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A  propos du système défensif
d e la B elg iq u e

Le Bulletin bel<*e des Scienc es militaires, qui est une pubhcation  
officielle du  m inistère  de la D éfense nationale, a donné en aoû t 

i e t en septem bre derniers des articles du  colonel M ichem, ancien 
chef de la troisièm e section de 1 e ta t-m a jo r de l ’arm ée, su r le 
systèm e défensif du pays.

D après ce que m a écrit le m in istre  de la  Défense nationale  
lui-même, ces articles o n t é té  jugés oppo rtuns  p a r  l ’é ta t-m a jo r 
général de l ’arm ée pour faire connaître  au x  officiers e t pour ju s ti­
fier à  leurs yeux  la solution adoptée.

C onstatons en p assan t que ce tte  solu tion  com porte  non  seule­
m ent deux forts e t deux fo rtins dans la région de G and m ais encore 
quinze forts e t douze redoutes a u to u r d ’A nvers, quoi q u ’en pensen t 
ou feignent d en penser certa ins parlem entaires qui on t vo té  la 
première tranche  des crédits.

C onstatons aussi que l ’effort fo rtifica tif à la frontière, finalem ent 
décidé pour donner un sem blan t de satisfac tion  à l ’opinion publique, 
ne com porte qu une dépense de So m illions sur les 600 prévus 
au to ta l ju squ  à nouvel ordre, e t que l ’in te rv en tio n  de nos troupes 
sur la rive droite  de la Meuse est subordonnée, com m e le rappelle 
le colonel Michem, à des circonstances favorables don t il sera it 
puéril de croire la réalisation  probable. Si to u te s  ces circons­
tances heureuses ne sont pas réalisées— et n o tam m en t si le général 
en chef estim e q u ’en p o rta n t une frac tion  im p o rtan te  de nos forces 
à la frontière, nous serions exposés à nous y  « faire b a ttre  en dé ta il » 
vu 1 im possibilité pour les renforts  alliés d 'a rr iv e r à tem ps — il y 
aura to u t au plus au delà de la Meuse quelques pe tite s  résistances 
isolées e t m om entanées, don t le seul ré su lta t tang ib le  pou r nos 
populations de l ’E s t serait d 'a t t ir e r  sur leu r région les horreurs des 
com bats e t des représailles. E t, d ’a u tre  p a rt, il est c e r ta in  que 
notre arm ée devrait, vu  la faiblesse de ses effectifs e t l ’im possi­
bilité de ten ir seule n ’im porte  où, faire du  com bat en re tra ite  
jusque derrière l ’E scau t e t abandonner a insi successivem ent la 
m ajeure p a rtie  du  pays à l ’invasion  après des bom bardem ents e t 
des carnages sur les lignes de ba ta ille  successives prévues e t fo r ti­
fiées précisém ent pour pro téger son recul inévitable.

N ’est-ce pas exac tem en t ce que je n ’ai cessé de signaler en 
j tab lan t su r les renseignem ents fournis p a r l'enseignem ent de nos

écoles m ilitaires, p a r  les tendances de personnalités, p a r  les 
débats  de la  Commission m ix te  e t p a r les articles pa rus  dans cer­
ta in s  jo u rnaux  sous le voile d ’un  p ru d en t anonvm at, m ais visible­
m en t docum entés si pas inspirés p a r  l'é ta t-m ajo r?

Il é ta it, je crois, indispensable de dévoiler cela, car b ien peu de 
gens s ’en d o u ta ien t; les crédits dem andés au  parlem en t pour 
fortifier N am ur, A nvers e t G and é ta ien t p résentés sous l ’é tiq u e tte  
trom peuse de « la  défense de la frontière  », (à l ’im ita tion  de ce qui 
se fa it en France, osait-on dire), e t la  confusion soigneusem ent 
en tre tenue  en tre  la  no tion  de la  défense de la frontière e t celle de 
la  couvertu re  au g m en ta it le gâchis dans les idées.

On sa it m a in ten an t que les p ro je ts  fortificatif^  adoptés o n t été 
la  conséquence inéluctable  de la  réduction  de nos effectifs im m édia­
tem en t utilisables, réduction  opérée sans aucune in te rven tion  du 
parlem ent e t qui fu t elle-même la  conséquence sinon la  cause d ’une 
nouvelle o rien ta tion  de no tre  poh tique  extérieure, p ren an t désor­
m ais ses appuis à  l ’O uest e t non p lus au  Sud.

D u m om ent que, pou r m ain ten ir à nos troupes l ’apparence d ’une 
arm ée pe rm anen te  m algré la  très  cou rte  durée du  service actif, 
on adm et que nous n ’ayons que six  divisions im m édiatem ent 
u tilisables, le « p lan  G alet » (dans sa  prem ière m anière, c ’est-à-dire 
non élargi) é ta it absolum ent logique e t in a ttaq u ab le  du point de 
vue militaire. J e  n ’ai jam ais laissé passer l ’occasion de le dire e t 
de souligner la  science m ilitaire incontestable  de ses au teu rs; 
m alheureusem ent, ce p lan, élargi ou non, sacrifie le pays à la p ro­
tec tio n  de sa m inuscule arm ée ju sq u ’au m om ent où nos alliés 
anglais seron t en m esure de venir renforcer suffisam m ent celle-ci.

Les articles du  colonel M ichem o n t ém u de nom breux officiers 
ta n t  à cause de leur form e insolite  e t peu  courtoise que p a r la 
m anière don t ils déform ent les thèses adverses. Alors que, dans 
une p u b hcation  m ilitaire  officielle su rto u t, il eû t fallu  rester objec­
tif, c ’est-à-d ire  exposer pou r l’in s tru c tio n  des officiers les a v an ­
tages e t les inconvénients des systèm es en présence e t conclure 
ensuite, l ’a u teu r use, à l'égard  de ceux qui ne p a rta g e n t pas les 
idées de l 'é ta t-m ajo r , de qualificatifs e t  d ’expressions que l ’on ne 
rencon tre  jam ais dans des pub lications techniques.
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Passons su r le caractère  inconvenan t de la form e —  il en a été 
question dans une le ttre  ouverte  que j ai adressée au  m inistre  
responsable —  e t exam inons p a r quels argum ents on a jugé néces­
saire de dénigrer mes idées dans une publication  officielle pour 
justifier après coup la  so lution adoptée  :

P our com mencer, c’est trè s  simple, le colonel M ichem dénie 
to u te  com pétence aux  défenseurs des thèses adverses e t n o tam ­
m ent à un  com m andant de corps d ’armée, qui fu t  lieu tenan t 
général en activ ité  p en d an t plus de d ix  ans e t choisi à différentes 
reprises pour occuper les plus hau tes charges m ilitaires, voire celle 
de m inistre de la Défense nationale.

Bien peu  de personnes, d it  le colonel Michem, sont com plètem ent 
au cou ran t des questions m ultiples qui in te rv iennen t dans le  choix 
d ’un  systèm e défensif, e t c 'e st m alheureusem ent exact. Mais si 
un  com m andant de corps d 'arm ée, ancien gouverneur de position  
fortifiée, ancien a rtilleu r e t b reve té  d  é ta t-m a jo r n  av a it aucune 
com pétence en la  m atière, ap ès s 'y  ê tre  consacré depu 's  p lu - 
sieu s années, il fa u d ra it se dem ander quels sont, dans l ’arm ée, 
les hom m es p lus idoines.

Ce n e  son t certa inem en t pas les officiers du  génie, spécialistes 
de la  technique des bâ tim en ts  e t des fortifications, n i l'inspecteur- 
général de l ’infanterie, spécialiste d 'une  seule arm e, appelés à  
é tud ier au  sein de la  Commission de 1927 « le systèm e défensif 
don t la  Belgique do it ê tre  dotée e t d  eclairer le gouvernem ent 
su r to u t  ce qui p e u t lui ê tre  u tile  afin  de pouvoir prendre , en 
ce tte  m atière, une décision en connaissance de cause » ; ce ne son t 
pas davan tage  les généraux e t les colonels de to u tes  arm es ay an t 
fa it p a rtie  de la  Commission m ix te  de 192S, chargée d 'u n e  m ission 
analogue. E t  ce ne son t pas non plus les com m andants  de corps d ’ar­
mée fa isan t actuellem ent p a rtie  d u  Conseil supérieur de la  Défense 
nationale  qui, après ê tre  resté  p en d an t c inq ans sans ê tre  consulté 
alors que j ’en é ta is  m em bre, fu t, com m e je  l ’avais tou jours 
p réd it, appelé à  se p rononcer en 1931, peu  après que la  lim ite 
d ’âge eu t perm is de se débarrasser de moi.

Les tro is  organism es que je  viens de c ite r o n t d iscuté  ou apprécié 
m es propositions sans que je  fusse p résen t po u r les expliquer e t 
les défendre; le colonel M ichem invoque avec com plaisance leurs 
décisions e t p o u rta n t ils com prenaient des officiers pas p lus 
spécialisés que moi en m atière  de techn ique des fortifications 
ou en m atière  de^iéfense des E ta ts  e t m êm e des généraux qui ne 
.sont pas, comme moi, en mêm e tem ps issus des arm es spéciales et 
possesseurs du  b reve t d ’éta t-m ajor. P as p lus que moi, la  p lu p a rt 
de ces officiers, e t no tam m en t les com m andants  de corps d 'a rm ée  
fa isan t actuellem ent pa rtie  du  Conseil supérieur, ne < possèdent 
ni le tem ps ni les m oyens de se spécialiser dans ces questions .

P our appuver le verd ic t d ’incom péténce qu 'il prononce contre  
les adversaires de sa  thèse, le coïonel M ichem va  ju sq u ’à  invoquer 
mon propre  tém oignage, en c itan t isolém ent une de mes décla­
ra tions à  la  Commission m ixte. I l  a u ra it dû en  c ite r d ’au tre s  qui 
la  com plèten t e t en précisent le sens, no tam m en t celles-ci :

« E n  fa it, ce que vous me dem andez c ’est u n  p lan  d ’opération . 
J e  ne peux  pas vous en exposer un  ici; m ais je  puis vous assurer 
d ’une chose, c ’est que je l ’ai fa it pour m on com pte, seul avec les 
m ovens don t je dispose, e t quand  j ’avance une chose, c ’est que je 
l ‘ai étudiée ju s q u ’à l'exécution . .» (P rocès-verbaux, p. 101.)

et :

« Vous n 'a tten d ez  to u t de mêm e pas de moi que, sim ple com m an­
d a n t de corps d ’année, dépourvu du  personnel e t de la  docum enta­
tion  don t dispose l ’é ta t-m ajo r, e t appelé d ev an t vous h u it jours 
av a n t la  d a te  de ce tte  séance, je vous a rrive  avec le dé ta il de to u te  
une organisation.

s J e  puis vous exposer des principes e t des idées, m ais je ne 
pu is  pas, au  p ied  levé, en tre r dàris lé dé ta il des m odalités d 'exécu­
tion . » (Id ., p. 107.)

Ces phrases caractéris tiques m ontren t 1 am biance et les tendances 
de l ’in terrogato ire  auquel je  fus soum is lorsque, contre  la volonté 
de l ’é ta t-m a jo r e t du  gouvernem ent, j ’eus fa it connaître  mes 
idées à la  Commission m ix te ; elles ne sont rien moins qu un aveu 
d ’ incom pétence.

D epuis 1928, i ’ai pu  préciser de p lus en  plus mes idées, no tam ­
m en t au  cours des nom breuses conférences données dans plusieurs 
villes pour répondre aux  sollicitations don t j 'a i  é té  l 'o b je t de tou tes 
p a rts . J ’v  ai tou jou rs fa it appel à la  con trad ic tion  e t je  me suis 
efforcé chaque fois d 'y  rencon trer une à une chacune des objec­
tions que le colonel M ichem rep rodu it une fois de pins sans ten ir 
aucun  com pte  de ce que j ’ai dit.

I l  est v ra i q u ’il ne s ’est jam ais donné la peine de com pléter sa 
docum en tation  en a llan t m ’écouter (ce qui ne l 'eû t engagé à rien 
e t  en  m e q u estionnan t su r place ou p a r  e cn t comme 1 o n t fa it 
d ’a u tre s  officiers.

P référan t sans d o u te  s ’en ten ir  à  ses opinions préconçues, le 
colonel M ichem m e p rê te  des idées absurdes qu il présente, à to rt, 
au x  lecteurs  du  Bulletin belge des Sciences militaires com m e le 

p lan  H ellebau t », au  su je t duquel il p e u t ainsi exercer sa verve 
sous p ré te x te  de ju s tifie r le p lan  de l ’é ta t-m ajo r.

E n  effet :

i°  I l  est to u t à  fa it  in ex ac t de d ire que je  veux  é tab lir à  la 
fron tiè re  une m uraille  de Chine su r une étendue quelconque, 
que ce so it 300 ou 200 kilom ètres. J  e m e suis m ain tes fois e t lon­
guem ent expliqué à ce su je t non seulem ent dans mes conférences 
m ais m êm e à  la  Com m ission m ixte.

2° J e  n  ai jam ais d it q u 'o n  p o u rra it am ener en 48 heures à la 
frontière  le m atérie l, les m unitions, le charroi, e tc ., d une ou de 
deux  années  co m p tan t au  to ta l  18 divisions . Mais, je  ne suis pas 
sans avo ir jam ais é tab li un  p la n  de tran sp o rt, com m e 1 insinue 
le colonel ^Michem, e t je  ne m 'avance  pas à la légère quand  je  dis 
q u ’on p o u rra it d isposer suffisam m ent v ite  à la  fron tière  iS  d iv i­
sions, dont tous les éléments n 'y sont pas indispensables avec le 
même caractère d’urgence. I l  fa u d ra it pou r cela, comme je  1 ai 
to u jo u rs  fa it rem arquer, ne  plus tab le r sur la  s itu a tio n  actuelle, 
m ais sur une o rgan isation  nouvelle e t p lus ra tio n n elle de la  m o­
bilisa tion , a insi que su r une am élioration  de no tre  réseau fe rro ­
v iaire, à  réaliser en vue  de ce desideratum .

3° J e  ne vois pas où le colonel M ichem a p u  p rendre  que je vou­
drais fa ire  constru ire , à la  frontière , des ouvrages perm anen ts  du  
types des fo rts  , qui exigeraient —  com m e T exigent, avec le 
service de 8 mois, les nom breux  fo rts  prévus dans 1 organisation 
d o n t il est le défenseur —  des centaines d  employés pou r su r­
veiller les ouvrages, pou r e n tre ten ir les locaux, les terrassem ents, 
pou r en tre ten ir  le m atérie l d ’artille rie  e t les m unitions: pou r s oc­
cuper des vivres, des ob je ts  d u  service san itaire, etc., entreposés 
dans les fo rts. D ans ceux-ci il fa u t en perm anence des spécialistes 
en électricité, p o u r l ’en tre tien  e t le m aniem ent de la  m achinerie 
de chauffe, d  éclairage, d ’aérage, de m ise à  feu électrique des 
canons, etc. -

Les principes que j ’ai énum érés, le 14 février, à la Commission 
m ix te  n  "im pliquent rien  de pareil. J e  ne crois d ’ailleurs pas à 
la v e rtu  de telles usine* m odernes pou r em pêcher une invasion 
e t je  suis c erta in  d ê tre  en ceci to u t à fa it  d accord avec les offi­
ciers qui saven t, p a r  une tr is te  expérience personnelle, ce que peut 
ê tre  la  défense de pareils ouvrages, m ais qui o n t été jugés tro p  peu

com péten ts  po u r ê tre  consultés. Les phrases reprodu ites ci- 
dessus en tre  guillem ets n 'o n t donc rien  à  voir avec m on systèm e ; 
p a r contre, elles condam nent, m e sem ble-t-il, le systèm e que le 
colonel M ichem sera b ien tô t seul à défendre.

J  e crois avoir suffisam m ent dém ontré  p a r  les i° , 20 e t 30 ci- 
dessus que mes conceptions on t é té  dénatu rées dans leur essence 
p a r le Bulletin belge des Sciences militaires.
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V oyons m a in ten an t ce qu il fa u t penser des au tres  m ovens de 
discussion mis en oeuvre con tre  m a thèse  :

a) II n ’est nullem ent dém ontré  que, com m e le p ré tend  le colo­
nel Michem, « l’en treposem ent des fusils, m itrailleuses, grenades, 
fusées éclairantes, .m unitions, vivres, etc. » se ra it im possible à 
réaliser dans le systèm e que je préconise e t que le rec ru tem en t 
régional serait plus com prom is q u ’a u jo u rd ’hui. P ou r q u ’il en  soit 
au trem ent il su ffirait que les b u reaux  de l ’E. M. G. A. e t le colonel 
Michem — qui son t passés m aîtres en m atière  d ’exécution  —

1 voulussent bien é tud ier le problèm e non pas avec une hostilité  
préconçue mais avec le /^èle, l ’abnégation  de soi, la  bonne volonté, 
l'im agination  et, pour to u t dire, la g rande com pétence d o n t ils 
ont su faire p reuve ta n t  de fois dans leu r rôle en  vue de m e ttre  
au po in t le moins m al possible les nom breuses e t successives 
organisations différentes que l'a rm ée  a dû  sub ir depuis l ’arm istice. 
Celles-ci ont, en effet, soulevé des problèm es beaucoup p lus dif­
ficiles, car il s ’agissait de m a in ten ir l ’apparence d ’une arm ée p e r­
m anente à une arm ée où la durée d u  tem ps de service e t le con tin ­
gent n ’o n t cessé de dim inuer sim ultaném ent.

A défau t des titu la ires  actuels, on tro u v e ra it d ’au tres  officiers 
d ’é ta t-m a jo r capables de résoudre le problèm e nouveau qui 

, s ’impose; p lusieurs o n t eu l’occasion de s ’en en tre ten ir avec moi.
b) I l est sim pliste  d ’affirm er que « le systèm e de la  hgne for­

tifiée est p ra tiq u em en t im possible à  réaliser dans un  p e ti t  pays 
comme le nôtre ».

C’est dans les p e tits  pays, a y an t un  trè s  g rand  développem ent 
de frontière m enacée p a r ra p p o rt à  leur profondeur, que la  néces­
sité s ’im pose à to u t p rix  de défendre la  fron tiè re  à  outrance, 
parce que ces pays ne p eu v en t plus au jo u rd ’hui, sans se suicider, 
sacrifier une p a rtie  nécessairem ent im p o rtan te  de leur te rrito ire  
exigu pou r en faire une zone de couverture , c ’est-à-d ire  une zone 
de com bats en re tra ite . Mais il fa u t év idem m ent pou r celà utiliser 
toutes les ressources d u  service général.

Les chiffres cités p a r  le colonel M ichem  po u r les dépenses q u ’en­
tra înera it l'adop tion  de m on systèm e on t, d ’ailleurs, é té  ridicule­
m ent surfa its. I l  se ra p p o rte n t no tam m en t à  une organ isation  
défensive de la frontière to u t a u tre  que la  m ienne, ainsi que je  
l’ai m ontré au  30 ci-dessus, e t ils ne tien n en t aucun  com pte des 
nom breuses e t im portan tes économ ies que l ’adop tion  de mes 
propositions p e rm e ttra it de réaliser.

c) Com m ent le colonel M ichem, ancien  chef de la  38 section  de 
l’é ta t-m ijo r  général de l'arm ée, p eu t-il en a rriver à d ire q u ’ « il 
n’v a certes aucune re la tion  en tre  le tem ps de service e t le nom bre 
des divisions » ? Ignore-t-il donc que pour avoir de nom breuses 
divisions nous devrions recourir à  de nom breuses classes de milice 
et que pour pouvoir utiliser im m éd ia tem en t de nom breuses 
classes de milice il fa u d ra it augm enter sensib lem ent le nom bre 
des rappels? S ’im ig ine-t-il qu 'o n  p o u rra it ob ten ir ceci sans réduire 
la durée du  service actif?

Si la durée du  service actif n ’é ta it  plus u tilisée que pou r l ’ins­
truction  individuelle des m iliciens dans des un ités  spécialem ent 
appropriées à cet ob jet, les un ités  de guerre, beaucoup plus nom ­
breuses, pourraien t, grâce a u x  rappels nom breux, ê tre  constituées 
périodiquem ent, pour les exercices e t  les manoeuvres au  cam p, où 
pourrait s ’acquérir ainsi l ’in s truc tion  collective e t le cohésion de 
ces unités de guerre.

Le colonel Michem, qui me décerne un  b rev e t d ’incom pétence, 
veut bien me reconnaître  le m érite d 'a v o ir p résen té  un  « p lan  
H ellebaut », q u ’il trouve, d 'a illeurs, absurde e t ridiciüe, parce  q u ’il 
11e l ’a pas com pris. Ce p lan rom pt délibérém ent avec to u tes  les 
idées qui é ta ien t en cours à une époque où l ’on p o u v a it encore 
réaliser des arm ées perm anen tes parce que la  durée du  tem ps de

service é ta it  au  m inim um  18 mois e t où, d ’au tre  p a rt, le territo ire, 
sacrifié d ’avance e t voué à  une invasion  (moins terrib le alors 
q u 'au jo u rd 'h u i pour les populations), pouvait, sans trop  d ’incon­
vénients pour la nation , servir d ’échiquier à de savan tes m anœ uvres 
m ilitaires. U n te l p lan  ne pouvait pas ne pas choquer ju sq u ’au 
scandale des officiers que leur form ation  a tta ch e  désespérém ent 
aux  anciennes m ethodes e t aux  vieilles form ules, don t, avec une 
entière bonne foi, ils s ’im aginent que dépenden t le so rt de l ’arm ée 
e t l’existence de la  pa trie .

L a  destinée des hom m es qui assum ent la  m ission de p o rte r les 
prem iers coups pou r renverser des idoles sera tou jou rs de passer 
p endan t un  certa in  tem ps pou r des incom pétents ou pou r des 
fous, sinon pour des esprits dangereux poussés p a r quelque mobile 
inavouable e t intéressé.

L ieu tenan t général H e l l e b a u t .

La politique fam iliale(I)
J ’ai été inv ité  à vous en tre ten ir, ce soir, de la  politique fam iliale 

telle  que la conçoivent les catholiques sociaux.
Je  me pe rm e ttra i de vous rappeler d 'abo rd  que cette  politique 

fam iliale n ’a pas de fondem ent plus solide que la  doctrine catho ­
lique sur la  d ignité du trava illeur, q u ’il soit inte llectuel ou m anuel.

J  essaierai ensuite de vous résum er ce qui a été réalisé e t  ce qu ’on 
veu t faire encore en Belgique dans le dom aine de la  politique 
fam iliale.

** *

Ce n ’est pas d 'em blée, vous le pensez bien, qu 'on  a dédu it de 
la doctrine catholique sur la  d ignité du  trav a illeu r tou tes  les consé­
quences d ’ordre fam ilial qu ’elle im plique.

Au prem ier s ta d e d ’une évolu tion  qui f it progressivem ent accepter 
des idées qualifiées d ’abord d ’innovations dangereuses, to u te  
l ’a tte n tio n  se concentre sur la  rém unération  du  trav a il de l ’em ployé 
e t de l ’ouvrier. C’é ta it  le tem ps, tous les anciens s ’en souviennent, 
où d ’excellents esprits estim aien t que la  rém unération  du  tra v a il 
doit ê tre  assimilée à  tous égards aux  au tres élém ents du  p rix  de 
revient. D ans l ’in té rê t m êm e de l ’ouvrier, il fa lla it se défier de 
to u te  réform e en tra în an t une hausse de p rix  qui, sur le cham p 
de ba ta ille  de la  concurrence, eû t désarm é les pa trons  im prudem ­
m en t géuéreus. C ette concurrence nous é ta it  présentée avec 
un  enthousiasm e aussi to u ch an t que naïf com m e une semeuse 
d ’idées, une source d 'in itia tives  e t u n  s tim u lan t indispensable 
à to u s  les progrès. E a  Belgique, c ’é ta it  un  axiom e que l ’essor de 
no tre  industrie  e t l ’expansion de no tre  commerce é ta ien t dus a v an t 
to u t à la  m o ü r i té  des salaires, grâce à quoi no tre  p e tit  pays é ta it 
devenu la  cinquièm e puissance d ’exporta tion  du monde. I l  y  
av a it é v id e m n ;n t dans to u t  cela une p a r t  de vérité ; m ais d ’une 
vérité  don t on abusa é trangem ent.

A n surlendem ain  de la  guerre, on inaugura  aux  E tats-U n is 
un? po litique de salaire d iam étra lem ent opposée à  celle de l ’éco- 
n o n .e  po litique an e iea ie , m iis  inspirée, elle aussi, p a r des soucis 
d ’ordre pu rem en t é e o n ) n ;que . O a yT fit un  raisonnem ent app arem ­
m en t trè s  sim ole qui conduisit à  uae  conclusion qui ne l ’é ta it pas 
moins : B ien p a j'e r l ’ouvrier, c’est faire un  bon  placem ent. E n  effet, 
to u te  augm en tation  de salaire équ ivau t à une augm entation  de 
sa puissance d ’achat. L ’ouvrier dev ien t ainsi pou r l ’industrie  le 
m eilleur des clients pu isqu ’il s’appelle légion. Alors des com m andes 
tou jou rs  plus abondan tes p e rm e tten t la  p roduction  en série et 
to u tes  les économ ies qui en résulten t. F ina lem en t le perfectionne­
m ent incessant de la  division du  trav a il jo in t à l'é tu d e  approfondie 
de la  psycho-physiologie du  trava illeu r, assuren t à l ’industrie  
un  m axim um  de rendem ent dans un  m inim um  de tem ps e t avec 
un  m inim um  de fatigue.

On croyait, cette  fois, ten ir la  so lution définitive du problèm e

(i) C a a :é re a :e  fa i te  à la  Se n a in e  soziale de M ulhouse.
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Ce fu t au débu t un  succès aveuglant, e t les E tats-L  nis dev in ren t 
les bai leurs de fonds de l ’Europe. Mais on ne ta rd a  pas de consta te r 
qu 'on  avait perdu  de vue deux réalités essentielles. 1 une d ordre 
économ ique e t i a u t r e ,  d ordre m oral.

Si la  force productrice de l'ou tillage est presque illim itée, la  
puissance de consom m ation de 1 acheteur ne l e s t  pas du to u t, 
d ’a u ta n t plus que l ïn s u fis a n c e  des m oyens de com m unication 
e t  l ’insécurité  politique em pêchent de tran sp o rte r les p rodu its  de 
la  récolte e t de l'industrie  où on en a le plus besoin.

E t  vous savez ce qui est arrivé : le chôm age sévissant à l ’é ta t 
endém ique e t devenant un  des fléaux les plus redou tab les de 
no tre  époque; des destructions de m oissons e t des accum ulations 
d ’argent e t de stocks, tand is  qu ’en Chine des m illions d e ttes  
hum ains sont périodiquem ent en proie à la  lam ine e t qu au  Jap o n  
e t dans l ’Inde, d ’au tres millions d 'hom m es v ivent dans une misère 
hum iliante. _ .

E t  puis, on avait oublié, une fois de plus, qu 'u n  progrès m atérie l 
qui n ’est pas accom pagné d ’u n  progrès m oral n ’est jam ais un  p ro­
grès durable. C’est presque un  lieu com m un de le répéter : quand  
l ’hom m e n ’a  d ’au tre  idéal que celui du  bien-être m atériel, ses 
besoins augm enten t tou jou rs  plus rap idem ent que les m oyens de 
les satisfaire. Au Heu de penser à ceux qui o n t moins que lui, 
il porte  tou jou rs sés regards sur ceux qui o n t davan tage. Ce qui 
é ta it superflu  h ier est devenu nécessaire a u jou rd ’hu i e t ce qui est 
suffisant au jou rd ’hu i ne le sera p lus dem ain. Précisém ent, parce 
que les biens de ce m onde sont essentiellem ent fragiles e t  incom ­
plets, leu r poursuite  ne peu t pas avoir de lim ite.

Xous n ’avons év idem m ent pas eu besoin de 1 expérience am éri­
caine pour en ê tre  convaincus. Les catholiques sociaux se sont 
tou jours inspirés de la doctrine  pontificale déclaran t que personne 
n ’a le d ro it de séparer le tra v a il de l ’ê tre  hum ain  qui le p roduit. 
E t  cet ê tre hum ain  n ’est pas une m achine à produire, m ais géné­
ralem ent t  n  père de fam ille. E t  ce père de fam ille fa it pa rtie  d ’une 
fam ille p lus grande qui est d ’abord son pays e t puis l'un ivers 
entier. Mais qui donc a m agnifié com m e l'Eglise la  dignité du  t r a ­
vail e t de la  so lidarité  hum aine?

Le trava il, c ’est le déploiem ent in te lligent des facultés e t des 
énergies hum aines en vue d ’utiliser les forces na tu relles m ises 
à  no tre  disposition p a r le Créateur. Le tra v a il c ’est la  m an ile sta tion  
de no tre  force vita le , l 'a ffirm ation de no tre  personnalité, la  p reuve 
de no tre  valeur professionnelle, la  consécration de no tre  ta len t, 
la  condition de no tre  succès e t une garan tie  essentielle de no tre  
bonheur e t de celui des nôtres.

Le trav a il est pour l ’im m ense m ajorité  des hom m es le seul m oyen 
de s ’assurer ce qui est nécessaire à leu r existence e t à  celle de leu r 
fam ille.

Le tra v a il est le lien qui un it en tre  eux tous les hum ains, puisque 
tous bénéficient du  trav a il de ceux qui les on t précédés e t du 
trav a il de leurs contem porains. C’est le trav a il qui crée cet im m ense 
réservoir de ressources in tellectuelles e t m atérielles alim entées 
sans cesse pa r les générations qui se succèdent, e t où nous allons 
chercher tous, à chaque in s ta n t de la  vie, ce qui nous in s tru it, 
nous nourrit, nous couvre, nous ab rite  e t nous protège.

Le trav a il est l'am i du b ien e t l'ennem i du  mal, car D ieu v e u t 
que p a r lui nous préparions l ’é te rn ité  don t la vie chrétienne est 
le com m encem ent e t le  germe.

Le trav a il enfin a été en quelque sorte divinisé par le Christ qui, 
p a r son exem ple, le libéra  défin itivem ent du  sort h u m ilian t que 
lui réservait le paganism e.

Les catholiques sociaux n ’ont cessé de le répéter : c ’est parce que 
le trav a il est to u t cela qu ’il n ’est pas perm is de l 'abandonner 
sans, défense aux  caprices des hom m es, au hasard  des événem ents, 
aux  rivalités des concurrents e t à  un  régim e cù la  convoitise déré­
glée du gain im m édiat e t abondan t fa it perdre  de vue l'harm onie  
nécessaire entre  la  production  e t la  consom m ation.
, L ’hom m e n ’é ta n t pas -fait pour la  production , m ais la  pro ­

duction  pour l ’hom m e, le plus m odeste des trav a illeu rs  m anuels, 
comme le p lus génial des trava illeurs  intellectuels, puise dans sa 
dignité d ’ê tre  hum ain  e t de chrétien  un  d ro it inné à pourvo ir p a r 
son trav a il aux  charges qui lui incom bent providentiellem ent. 
Q uand il fonde un  foyer, il devient u n  p roducteu r d ’hum anité , 
c’est-à-dire de la  richesse qui est la  source de to u te s  les autres. 
On ne conçoit mêm e plus, dès lors, que dans l ’appréciation  de la  
rém unération  de .son tra v a il .on. fasse abstrac tion  de ce service 
rendu e t de cette  condition fam iliale natu relle  à ' l 'ind iv idu  et 
nécessaùe à l'industrie  com m e à la  société.

On p eu t ad m e ttre  que la  question  ne se posait guère au  tem ps 
où le régim e du  tra v a il é ta it fam ilial lui-m êm e ou fraternellem ent 
corporatif. Mais je n ’ai pas à vous apprendre  q u ’elle s’est présentée 
sous un  aspect nouveau à fur e t à m esure que se développait la 
g rande industrie .

E n  Belgique, les m ilitan ts  de la  dém ocratie  chrétienne ont to u ­
jours affirm é que la lég itim ité  du  salaire fam ilial résu lta it U ni­
quem ent de l ’enseignem ent de Léon X III .  dans i'Encvelique 
Renan Xovarum. Cependant, beaucoup d ’au tres catholiques ne 
p a rtageaien t pas cette  m anière de voir. Iis ne le peuvent plus 
depuis la  récente Encyclique de Pie X I. C ette fois aucun com m en­
ta ire  p lus ou moins sub tile  ne pou rra  plus obscurcir l'affirm ation  
de la  doctrine  lum ineuse du  Pontife d istinguan t n e ttem en t le 
salaire p rop rem en t d it, destiné à subvenir, à  la  subsistance de 
l ’ouvrier e t à c:-ile d 'u n e  fam ille m oyenne, e t les allocations fam i­
liales, octroyées au trava illeu r proportionnellem ent an  nom bre de 
ses enfants.

Q uan t à la lég itim ité  des organisations professionnelles e t à 
la  nécessité de la  législation pro tectrice  du  trava il, c ’est une 
question  qui ne se pose m êm e plus, e t le Pape ne fait qu évoquer 
le tem ps re la tivem en t récent où m êm e dans certa ins m ilieux 
catholiques —  je  c ite  les paroles de Pie X I —  to u t cela é ta it \-u 
de m auvais œ il com m e d 'in sp ira tion  socialiste ou révolutionnaire 
L ’accep ta tion  progressive de ces idées par la m ajorité  des catho- 
uques nous conduisit au  second stade  de l'évolu tion  de la politique 
fam iliale tou jou rs  tro p  restre in te  cependant au  problèm e de la 
rém unération  du  trava il.

Mais nous voici arrivés en ces dernières années au  troisièm e 
stade, celui où l ’on envisage enfin dans to u te  son am pleur les 
conséquences de la doctrine catholique sur la dignité du  travailleur.

C ette d ignité exige que le fa it  d ’obéir aux  lois de la natu re , de 
la  conscience e t de D ieu ne m ette  pas les époux chrétiens dans une 
situa tion  d ’infériorité  sociale e t politique injustifiée. I l ne s ’agit 
p lus sim plem ent des ouvriers e t d ’une question de salaire, d ’alloca­
tions fam iliales, d 'hygiène, d 'assurance ou d ’assistance sociale. 
U n  fa it  incon testé  e t incontestable  dom ine do rénavan t to u te  la 
question  : c ’est une m inorité  qui, dans tous les pays industriels 
d ’E urope  supporte  seule la  charge de l ’en tre tien  e t de l ’éducation 
de la  m a jo rité  des enfants. C ette m inorité appo rte  à l'industrie  
e t à la  p a trie  la  richesse que rien  ne rem place, e t sans quoi, tou tes  
les a u tre s  richesses res teraien t im productives. C ette m inorité 
assum e de ce chef les charges les plus lourdes e t les responsabilités 
les p lus absorbantes. C’est d ’elle que dépendent non seulem ent 
la  quan tité , m ais aussi la  qua lité  de la  population , c ’est-à-dire, ses 
ap titu d es  physiques e t morales. Sans elle, nos pavs de vieille 
c iv ilisation  européenne sera ien t condam nés tô t  ou ta rd  aux  in v a­
sions étrangères.

Cela é ta n t, nous voulons une chose sim ple e t logique : il fau t 
que ceux qu i fon t v iv re  un  pays  a ient davan tage  à y dire. Il-fau t 
que personnellem ent ou p a r leurs délégués, ils rem placent de 
p lus en plus dans nos assem blées législatives e t dans les adm inis­
tra tio n s  pub liques les au teu rs d irec tem ent ou ind irectem ent res­
ponsables de la  dépopulation. Parce  que les pères de fam illes 
nom breuses son t absorbés p a r la  nécessité de faire face aux  charges 
m ultiples qui leur incom bent, il ne fau t pas que la  m ajorité  des 
déten teu rs du  pouvoir so it composée de ceux qui, p a r des circon­
stances dépendantes ou indépendan tes de leur volonté, n ’ont pas 
les m êm es charges ni les m êm es responsabilités. Il est to u t de même 
invraisem blable que ceux qui devra ien t ê tre  l ’ob je t du  respect e t 
de la  reconnaissance de leurs concitoyens en soient rédu its  p a rto u t 
à  constituer des Ligues pou r se défendre. C’est une m auvaise 
p la isan terie  que les catholiques sociaux ne sont p lus d ’hum eur à 
supporter e t un  paradoxe cynique don t il ne leur p k îb  p lus d 'ê tre  
la  victim e.

L ’heure des dem i-m esures est passée : il fau t q u ’on sache que 
non seulem ent la  justice  sociale e t l ’avenir du  pays, m ais aussi 
le souci des convenances les p lus élém entaires fon t de la politique 
fam iliale une p a rtie  in tég ran te  de to u te  action  sociale e t gouver­
nem entale  digne de ce nom.

Xe nous serait-il pas perm is d ’é tendre  à ces vérités, à nos yeux 
évidentes, les m agnifiques paroles du Souverain Pontife dans sa 
récente E ncyclique sociale : < un  d ro it nouveau est né, complè­
tem en t ignoré p a r  le siècle dernier, e t qui assure à l ’ouvrier le 
respect des dro its  sacrés qu 'il tien t de sa d ignité d ’hom m e et de 
chrétien.
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Il me reste à vous résum er rap idem en t l'œ uvre  réalisée, en Bel­
gique, par les défenseurs de la  fam ille. J e  ne vous parle que de m on 
pays, d 'abord  parce que les é tudes com paratives son t plus que 
jam ais à l ’ordre du jour, e t puis, parce q u ’il ne m ’ap p artien t pas 
de vous apprendre  to u t ce qui a é té  fa it chez vous p a r les E ta ts  
G énéraux des fam illes de France, pa r l ’œ uvre de « La plus grande 
Fam ille », par le Com ité d ’études fam iliales, p a r vos Congrès de 
la na ta lité , e t grâce à vo tre  Code de la  fam ille.

N otre  politique fam iliale belge a  pour caractéris tique essen­
tielle d 'avo ir été inspirée, stim ulée e t dirigée par l ’in itia tive  privée. 
Xous avons dem andé à l ’E ta t  de nous aider, m ais nous n ’en ten ­
dons pas q u ’il nous rem place. Xous ne voulons pas q u ’un t r a ­
vailleu r conscient de ses devoirs com m e de ses dro its a tten d e  uni- 
(|uem ent de l ’E ta t  ce q u ’il peut faire lui-m êm e; et nous n ’ad m e t­
tons pas un régim e qui, sous p ré tex te  de prévoyance, d ’hygiène 
e t de  solidarité sociale, ab o u tira it à ne p lus constituer dans un  
p ay s  que deux catégories de c itoyens : ceux qui touchen t des pen­
sions, des prim es e t des subventions, et ceux qui doivent tra v a il­
ler pour que l ’E ta t  puisse en d istribuer. C ette politique nous est 
dictée par le souci de conserver au trava illeu r, e t no tam m en t à 
l'ouvrier, tou tes ces grandes choses que sont le souci de sa dignité 
personnelle, l ’am our de l ’effoit, la p ra tique  de l ’épargne, e t la 
fieité  de ses responsabilités.

C’est la Ligue X ationale  des F am illes  nom breuses qui a pris 
en Belgique la diiection  incontestée de to u te  la  po litique fam iliale.

Voici les p rincipaux  signes caractéristiques de son activ ité  :
Elle n ’est affiliée à aucun  p a it i  politique, e t quoique les c atho ­

liques y soient m ajorité  p u isqu ’il s ’agit de fam illes nom breuses, 
elle n 'en  ccm pte  pas m oins beaucoup de m em bres noto irem ent 
libéraux ou socialistes. D epuis la  fondation  de la  Ligue, en 1921, 
cette  union v raim ent nationale  n ’a jam ais été sérieusem ent tro u ­
blée, car tous les m em bres ont au moins ceci de com m un, q u ’ils 
considèrent tous la fam ille nom breuse com m e digne de respect, 
qu’ils proclam ent les services rendus par elle au pays e t q u ’ils 
revendiquent pour elle des dro its correspondants aux services 
q u ’elle rend. Les dirigeants de la Ligue des Fam illes nom breuses 
ont en deuxièm e lieu com biné dans un  dosage heureux  la nécessité 
d ’un program m e unique e t d ’une direction  cen tra le  e t celle de 
m aintenir à trave rs  le pays des centres d ’action  locale aussi v i­
v an ts  que possibles. On a ju s tem en t com paré la  Ligue à une 
pyram ide à base très  large e t à tro is étages : des sections locales, 
au-dessus d ’elles la section régionale fonnée pa r les délégués 
des com ités locaux, et en lin  le C om ité cen tra l form é p a r les délé­
gués régionaux.

Le trava il journalier est effectué p a r les soins du  S ecrétaria t 
général perm anen t et du bu reau  du Com ité central. Des com m is­
sions de spécialistes nom m ées p a r le B ureau central a iden t celui-ci 
dans l ’exam en des questions qui im pliquen t une com pétence 
spéciale, p a r exem ple, celle des im pôts.

La Ligue possède un  fonds de pub lica tion  e t un  service de docu­
m entation  lui p e rm e tta n t de répandre  largem en t des tra c ts  e t 
des brochures de propagande e t un  grand b u lle tin  m ensuel. Elle 
dispose de 160 conférenciers ou p ropagandistes  tou jou rs  p rê ts  à 
se rendre p a rto u t où ils peuven t ê tre utiles. E lle tie n t chaque année 
deux assemblées générales qui sont un véritab le  congrès, l ’une en 
province, au début de l’é té ; la  seconde en hiver, à Bruxelles.

Pour être m em bre actif, il fau t avoir au moins qua tre  enfants 
v ivan ts  ou décédés, car seules les fam illes de qua tre  enfan ts  con­
trib u en t en réalité  à l ’accroissem ent de la  popu lation  valide du 
pays. Le nom bre des chefs de fam illes affiliés à la  L igue est au ­
jou rd ’hui de 150.000 e t ne ta rd e ra  pas, nous en som m es convaincus, 
d 'a tte in d re  la  m oitié de l ’ensem ble des iam illes nom breuses du 
pays, évaluée à 250.000.

Une série de conférences su ffirait à peine pour en tre r dans le 
détail de l ’activ ité  journalière de la  Ligue. Il fau t donc bien que 
je m ’en tienne à une rap ide  énum ération.

La Ligue lu tte  avec acharnem ent contre la p laie des taud is  
et dispose de deux Fonds de logem ent alim entés p a r une sous­
cription nationale e t par les pouvoirs publics, qui lui versen t 
annuellem ent 35 millions.

Ces fonds p rê ten t sans in té rê t ou à très  faible in té rê t aux seules 
familles nom breuses les som m es nécessaires à la construction , à 
l ’acquisition d ’hab ita tions à bon m arché e t au paiem ent des loyers. 
Les prim es octroyées p a r le gouvernem ent aux  constructeurs 
de maisons à bon m arché sont proportionnées aux charges de 
famille. Il est ten u  com pte des charges de fam ille dans les alloca­

tions payées aux chômeurs, aux victim es des accidents de travail 
e t des m aladies professionnelles e t d 'une  façon générale, aux  pen­
sionnés civils e t m ilitaires.

L a Ligue a un  Fonds des é tudes subsidié p a r l ’E ta t ,  institué 
pour pe rm ettre  aux enfants des fam illes nom breuses de la  classe 
ouvrière e t de la  bourgeoisie de faire des études professionnelles 
ou des é tudes m oyennes e t aussi des études complètes. L a sub­
vention  de l ’E ta t  est d ’un m illion e t dem i par an e t si la  crise 
n a vait pas eu sur notre trésorerie  des répercussions trop  visibles, 
nous aurions certa inem ent déjà ob tenu  une m ajoration  de ce sub­

side.
N otre  législation fiscale s'inspire de plus en plus des indica­

tions de la Ligue des Fam illes nom breuses, et celle-ci com pte au 
P arlem ent des défenseurs inlassables qui ont déjà o b ten u  e t ob ­
tiend ron t encore pour elles des dégrèvem ents im p o rtan ts  en m atière 
de tax e  professionnelle, de con tributions foncières, d 'im pôts sur 
le m obilier e t su rto u t de dro its de succession. Ceux-ci devront être 
m ajorés en  ligne collatérale dans la m esure où il le faudra  pour 
pouvoir les. supprim er com plètem ent en ligne directe, au moins 
pour les pe tits  héritages.

La Ligue s ’occupe aussi de prévenir l ’ém ie ttem en t des pe tits  
patrim oines, conséquence déplorable du  p artage  forcé e t des droits 
île m u ta tion  excessifs. E lle  n 'en tend  pas q u ’on qualifie de faveurs 
ou d ’avan tages les réductions fiscales accordées aux fam illes 
nom breuses. Il est plus exact de parler, com m e on Fa fa it d ’ailleurs 
dans un  des Congrès des E ta ts  généraux des fam illes de France, 
d 'une  ristourne parfa item en t jiistifiée sur le rendem ent des im pô ts 
de consom m ation dont les fam illes nom breuses supporten t la 
plus lourde p a ît.

La Ligue organise l ’acliat en com m un ou tache to u t au moins 
d ’ob ten ir dans les m agasins des réductions notables, en re tou r de 
la  clientèle plus nom breuse q u ’elle assure.

Elle n ’a na tu re llem en t pas oublié d ’obtenir pour les fam illes 
nom breuses des allègem ents des charges m ilitaires e t des réductions 
de ta rifs  aux  chem ins de fer.

E lle s'efforce aussi, e t vous devinez tous.com  bien ceci est im por­
ta n t, de p rocurer des servan tes aux fam illes nom breuses.

E lle  n 'a  jam ais cessé d ’avoir à son ordre du jou r la lu tte  contre 
l ’im m oralité  sous ses form es m ultiples e t elle ne cesse de dénonçer 
l ’im pun ité  scandalêusë don t bénéficient trop  souvent les meneurs 
de pou rritu re  morale.

Ai-je besoin d ’ajouter, que la  Ligue a pris une p a î t  des plus 
actives à la diffusion des allocations fam iliales e t à l ’élaboration  
de la  loi déjà en v igueur e t qui. en étend le bénéfice à tous les ap ­
poin tés quels q u ’ils soient.

Comme la  L igue est essentiellem ent nationale  e t composée de 
m em bres ap p arten an t à nos tro is grands p a rtis  politiques, elle a 
na tu re llem en t du s ’absten ir de prendre  position  dans les questions 
disputées en tre  partis . Ce sont no tam m ent, vous le devinez, celles 
qui ont t ra i t  aux dro its politiques e t civils de la  femme.

Une Ligue spéciale qui s ’appelle « le Fém inism e chrétien de 
Belgique " s ’en occupe, activem ent depuis tren te  ans du po in t de 
vue catholique, e t parm i ces revendications, il en est qui intéressent 
au  plus h a u t po in t la fam ille nom breuse, no tam m en t le vote 
fam ilial.

E n  Belgique, l ’opinion publique n ’encouragea guère les m ili­
ta n ts  du m ouvem ent fém iniste. L ’im m ense m ajorité  des femmes 
subissaient passivem ent des abus regrettab les parce que ces abus 
exista ien t depuis tou jou rs e t q u ’elles sé croyaient im puissantes • 
à les faire disparaître .

E t  puis, il é ta it b ien porté  dans certa ins m ilieux d ’être hostile 
aux  nouveau tés du  fém inism e. Sain t P au l fu t natu re llem en t inv ité  
à couvrir de son a u to r ité “'les adversaires des suffragettes trop  
exaltées e t les destructrices de l ’au to rité  m aritale. U n  docte reli­
gieux leur asséna sur le crâne, un  volum e de six cent c inquan te  pages 
qui ne ten d a it à rien moins q u ’à condam ner le fém inism e au nom 
des principes de la  philosophie e t de la  théologie. Les dirigeantes 
du  m ouvem ent avaien t b eau  répliquer qu ’elles n ’en tendaien t 
com battre  que les inégalités injustifiables, sans m éconnaître le 
moins du m onde celles qui sont voulues pa r la  Providence dans 
l ’in té rê t de la  fam ille e t de la  fem m e elle-même. Leurs voix restè­
ren t longtem ps sans écho e t leur propagande sans ré su lta t appa­
re n t . - J e  dis sans ré su lta t apparen t parce que les idées semées 
un  peu p a rto u t on t to u t de m êm e fini p a r  germer.

A vant la  guerre, nous avions le suffrage fam iliàF puisqu 'une 
seconde voix é ta it donnée aux  pères de famille. Après l'arm istice ,
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la  suppression du  suflrage p lu ral fit d isparaître  une disposition 
législative dont aucun pa rti politique ne pouvait cependant p ré­
tend re  qu 'elle  ten d a it à le désavantager. Les p artisans de la 
seconde v o is  aux pères de fam ille n ay an t pas réussi à  faire  ̂aloir 
leur po in t de v u e ,  le p a rti  catholique estim a le m om ent venu 
d ’assurer le d ro it de suffrage aux  femmes. Les socialistes se tro u ­
vèren t trè s  em barrassés car Légalité po litique de l'hom m e e t de 
la  fem m e a toujours é té  un  des po in ts fondam entaux; de leur 
program m e. Mais la  m ajorité  d ’en tre  eux craignait les résu lta ts  
é lectoraux du  vote  des fem m es e t le  p a rti libéral l ’appréhendait 
encore beaucoup plus. A défaut de m ajorité  favorable au suffrage 
fém inin, on se tira  d ’affaire en inscrivan t dans la  C onstitu tion  
que dorénavan t une simple loi p o u rrait a ttr ib u e r le d ro it cie ote 
aux  fem m es, à  condition de réun ir les deux tie rs  des suffrages. 
Cependant les fem m es q u ’on ne jugeait pas encore assez ém anci­
pées de la  tu te lle  de l'E glise  pour ê tre  électrices pouvaient en v e rtu  
de la  nouvelle C onstitu tion  ê tre  éhgibles aux  deux Cham bres. 
N otons en passan t que l ’obhgation  de déclarer avoir quaran te  ans, 
eu t pour résu lta t de rendre trè s  rares les cand idatu res sénatoriales 
féminines. Le P arlem en t ne ta rd a  pas d  accorder le d ro it de vo te  
aux fem m es à  la  com m une, m ais il ne iu t  pas adm is pour 1 élection 
des Conseils provinciaux correspondant à vos Conseils généraux.

E nfin  une au tre  loi p e rm it aux  fem m es d ’être appelées aux  fonc­
tions de bourgm estre  ou d ’échevin, c est-à-dire, de m aire  ou ad jo in t 
au  maire.

Toutes les au tres revendications fém inistes peuven t ê tre  classées 
en tro is  catégories, su ivan t qu 'elles v isen t le régim e légal du 
m ariage, l ’extension de la  puissance m aternelle  e t le d ro it de la 
fem m e de disposer lib rem ent du  fru it de son tra v a il professionnel. 
P arm i ces revendications il en est certes qui.in téressent d irectem ent 
la  poh tique fam iliale.

Le fa it que les conséquences de la  fau te  de l ’un  des conjoin ts 
peuven t ê tre  plus graves que celles de la  fau te  de l ’au tre  ne nous 
p a ra ît pas justifier le m ain tien  de l ’artic le  du  Code pénal pun is­
san t plus sévèrem ent l'in fidélité  de la  fem m e que celle de 1 uom m e.

I l n ’est pas souhaitable  non plus que le m ari a it des dro its  absolus 
sur le p rodu it du  tra v a il de sa fem m e e t puisse ainsi d ilap ider 
im puném ent l ’avoir com m un. I l  fau t tro u v e r le m oyen de concilier 
la  nécessité de l ’u n ité  de d irection  dans le m énage avec le d ro it 
de la fem m e de gérer les p ro d u its  de son trav a il e t de ses écono­
m ies personnelles. Xous avons récem m ent vo té  une loi s ’in sp iran t 
de cette  idée.

Xous répudions la  théorie  du  sala ire-appoint en ta n t  q u ’il sert 
de p ré tex te  à m oins rém unérer la  fem m e, m êm e quand  son trav a il 
a une va leu r égale à celle de l ’hom m e. Ce qui ne nous em pêchera 
pas de con tinuer à lu tte r  de to u tes  nos forces pou r éloigner de 
l ’usine e t du  bu reau  les fem m es m ariées.

E nfin le législateur n ’a pas oublié que la  fam ille est une asso­
ciation  de pa trim oines aussi b ien  que de personnes, e t que la  
s tab ilité  de la fam ille com m e la  p rospérité  du  pays exigent q u ’on 
facilite e t q u ’on assure dans l 'industrie  e t le com m erce l ’existence 
d ’entreprises fam iliales.

Vous le voyez, nous avons fa it nô tre  en Belgique ce tte  déclara­
tion  des droits de la fam ille rédigée p a r no tre  cher présiden t des 
Sem aines sociales de F rance en une form ule qui restera, e t don t la 
précision e t la  concision ne seront pas dépassées.

Ce sera l ’honneur des Sem aines sociales de F rance  d ’avo ir depuis 
v ing t-sep t ans mis en relief la doctrine cathohque trad itionnelle  
sur la  dignité du trav a il, e t d ’y  avoir v u  la  garan tie  indispensable 
du bonheur fam ilial, de la  p rospérité  des nations e t de l'équilibre  
des re la tions in ternationales.

L  évolution économ ique, sociale e t m orale des tem ps présents 
nous a placés en face d 'u n  dilem m e inexorable : ou b ien  nous 
rem ettrons en honneur ou en p ra tique  la doctrine de l ’Eglise su r 
la morale dans les affaires, ou bien les foules déchristianisées, peu 
effrayées p a r la  perspective d ’une révolu tion  don t elles n ’envisa­
gent pas com m e nous les conséquences, iro n t grossir les effectifs 
de la  troisièm e In te rn a tio n a le  de Moscou.

Envisager une au tre  hypothèse, c ’est esquiver la  réa lité  e t perdre  
son tem ps. D ans tous les m ilieux industrie ls du  monde, deux: civi­
lisations son t entrées en conflit : celle du  christianism e, e t celle 
qui en est la  négation  radicale.

Certes, il n ’e s t jam ais inu tile  d é tab lir que le régime moscou.

ta ire  e s t un  jégim e d 'oppression ,de délation , q u ’il en tra îne  l'absoq>- 
tio n  de la personnalité  e t provoque la désagrégation de la famille, I 
q u ’il m éconnaît les données psychologiques les plus év id en tes ! 
e t les lois économ iques les m ieux établies. Mais si vous 
n ’avez que cela à d ire, on pourra  tou jou rs vous répliquer ce que I 
m e cria  un  jo u r u n  jeune ouvrier com m uniste : « T out cela est 
possible e t assurém ent regre ttab le , m ais on ne fa it pas d ’om elette 
sans casser les œ ufs . J 'ob tins u n  succès facile auprès de la p a rtie  I 
chrétienne de l’aud ito ire  en rip o stan t : Il y  a tro p  de sang e t  de I 
boue dans v o tre  om elette , m angez-la to u t seul. Mais m on in ter- I 
locu teur ne fu t p as  convaincu, car il c roya it sincèrem ent q u ’au  I 
b o u t d ’une période de tra n s itio n  plus ou m oins longue e t péniblç, I 
il v e rra it se lever l ’aube d ’un  aven ir m eilleur pour les pauvres. I 
S ’il a v a it é té  docum enté, il a u ra it p u  a jo u te r que le"pavs don t le I 
gouvernem ent a p o u r program m e de dé tru ire  le gouvernem ent I 
des au tre s  pays, e s t largem ent rav ita illé  en cap itaux  e t en ingé- I 
n ieurs p a r de nom breux industrie ls  e t financiers des E tats-U n is  I 
e t  de l ’E urope. C’e s t leu r façon à eux  de p ra tiq u e r la  m orale I 
dans les affaires.

Ce n ’e s t assurém ent pas dans ce tte  ville de M ulhouse, don t on I 
nous a  rappelé les glorieuses trad itio n s  sociales, q u ’on tro u v era  1 
beaucoup de p a rtisa n s  de la  loi de l ’économ ie des forces qui est im ent I 
q u ’il fa u t avoir confiance dans la  parole d u  Seigneur, nous a ssu ran t I 
q u ’i l  e s t avec nous e t avec son Église ju sq u ’à la fin  des siècles.

A ucun théoric ien  ni aucun  exégète n 'a  jam ais p ré tendu  que I 
ces paroles du  Seigneur v isen t chaque pays en particu lie r e t nous 1 
d ispensent d ’u n  tra v a il don t la  P rovidence perm et que dépendent I 
eu grande p a rtie  l'ex tension  de son règne e t le salu t des âmes.

A ssurém ent, no tre  p rem ier devoir e s t de rappeler sans cesse I 
au x  m asses comme aux  élites dirigeantes la  grande loi de la h iérar- I 
r a rc tie  des valeurs, c ’est-à-d ire , le p rim a t de l ’âm e su r le corps, 
du  sp iritue l su r le  tem pore l e t de l'é te rn ité  su r le tem ps. M ais 
il n ’est plus perm is d 'oub lier que cet aposto lat religieux ne serait 
ni p rév o y an t ni efficace s ’il n 'im plique pas une p o li iaue familiale 
m éthodique.

H m ’est revenu q u ’u n  groupe de cathohques français se propo- I 
sen t de constituer, de préférence à  Rom e, u n  Office in ternational I 
d ’é tudes fam iliales chargé de m e ttre  au po in t le problèm e s o u s l  
son tr ip le  aspect : doctrine  fam iliale, organisa ion familiale e t I 
rep résen ta tion  fam iliale.

L a  Sem aine Sociale de M ulhouse ren d ra it à l'E glise  e t  à  to u s ,!  
les pays d ’E urope  un  service inappréciable si ses d irigeants von- I 
la ien t b ien  a ider de to u te s  leurs forces les prom ot eurs de ce pro je t. I 
Le B u reau  In te rn a tio n a l d 'É d u ça tio n  fam iliale fondé p a r  m on I 
com patrio te  M. D e V uyst p o u rra it peu t-ê tre  vous donner un  I 
concours précieux.

E t  pourquoi n ’in té ressera it-on  pas la  Société des X ations à I 
u n  problèm e d o n t dépend la  vie même des peuples ?

Ce problèm e n ’e st-ü  pas devenu, comme le problèm e connexe I 
de l ’ém igra tion  e t  de l ’im m igration , u n  problèm e in ternational.

I l  y  v a  de la  p a ix  du  m onde, car qu i ne v o it le danger don t I 
nous m enace pou r l ’aven ir le déséquilibre in q u ié tan t en tre  les I 
races pro lifiques e t les au tre s?

J e  te rm ine  en vous con ju ran t de ne p as  q u itte r  ce tte  salle I 
sans avoir p ris  la  résolu tion  qui s ’im pose à nos consciences ;

P rê tres , chefs de fam ille, ca thohques de to u s  les pays, trava illons I 
la  m ain  dans la  m ain , a fin  que la  famille nom breuse, respectée J 
e t encouragée, le règne de D ieu  soit é tendu, l ’Eglise m ilitan te  I 
enrichie de recrues, l ’E glise  trio m p h an te  peuplée d 'é lus, la p a trie  I 
assurée de son avenir, e t la  c ivilisation chre ienne sauvée du  8 
paganism e.

G. R u t t e x , O. P.
: S é n a te u r .
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Hollande et Belgique
 ̂ Des politesses on t é té  échangées récem m ent en tre  L a H aye et 

j Bruxelles, L a reine de H ollande, dans son discours du  trône, a 
j exprimé en term es particu liè rem ent courto is le désir de son gou­
vernem ent de régler les questions pendan tes  avec la Belgique. On 
sait q u ’une conversation  d iscrète  est en cours depuis p lusieurs mois 

jet des personnes bien placées pour to u t savoir affirm ent q u ’elle 
i n’est pas loin d ’aboutir. Les paroles de la Reine m ériten t d ’être 
relevées comme un tém oignage de bonne volonté. De son côté, 
le roi A lbert, à la su ite de son récent voyage à Paris a ten u  à exp ri­
mer à la reine W ihelm ine, p a r un  télégram m e qui so rt du cadre 
des banalités protocolaires, to u te  son adm ira tion  pour le nouveau 
pavillon que nos voisins du  nord  o n t édifié à l ’E xposition  de 
Vincennes. Quelque chose a changé depuis 1926, quelque chose à 
moins que ce ne so it to u t...

I D ’une p a rt, la construction  si vigoureusem ent en tam ée du 
canal A lbert a mis en tre  les m ains de la Belgique des a tto u ts  
qui lui p e rm e tten t de négocier à arm es égales le déhca t problèm e 
des eaux interm édiaires. Grâce à l'in itia tiv e  énergique du  cabinet 
[jaspar, la Belgique n 'e s t plus seulem ent dem anderesse, e t c ’est 
une sérieuse raison pou r que l ’on  s ’entende, en coordonnant, 
pour le plus grand bien de tous, le régim e des voies navigables des 
deux pays. D 'au tre  p a rt, la s itua tion  de l ’E urope est devenue telle 
que le rapprochem ent de la Belgique e t de la H ollande, exposées 
aux mêmes dangers politiques et économ iques, ap p ara ît plus n e tte ­
ment comme une nécessité de l ’heure. La crise anglaise est un  évé­
nement de très grande portée. P ar la force des choses, la G rande- 
Bretagne en tre  dans une période de recueillem ent po litique ; elle 
va peu t-ê tre  à son to u r essayer du  rem ède p ro tectionn iste . Dès 
lors, les pays à faible m arché in té rieu r ne p euven t tro u v er le salu t 
pie dans des en ten tes qui les fassen t bénéficier de certa ins av an ­
tages assurés aux  grandes nations. La question des unions doua­
nières est posée : on ne l ’év ite ra  plus.

Le désordre économ ique qui existe  en A llem agne su ffit à in te r­
lire à la H ollande to u te  idée d ’en ten te  com m erciale avec le 
Reich à supposer que la sim ple p rudence politique ne suffise pas
1 l’en dissuader. Il est natu rel, dès lors, que l'idée d ’une en ten te  
pomplète et durable avec la Belgique revienne à l 'e sp rit de tous 
:eux qui songent à la s tab ilité  de l ’O ccident. Si la H ollande et 
/union belgo-luxem bourgeoise parv ien n en t à a ju s te r leurs ta rifs  
le façon à p résenter un  fron t unique, le bloc a insi constitué  m èn ­
e ra it d 'ê tre  tra ité  avec égards p a r les au tres  ua tions. Oui sa it si 
ine en ten te  économ ique avec la  F rance ne dev iendra it pas plus 
acile? E n  to u t cas, les objections d 'o rd re  politique que l ’on peu t 
jpposer au jo u rd ’hui à l ’idée d 'u n e  union  douanière franco-belge 
lisparaîtra ien t presque com plètem ent si la H ollande e n tra it 
lans la com binaison. Les deux na tions tro p  faibles pou r m ener 
itilem ent une négociation isolée seraien t en bonne p o stu re  pour 
ibtenir ensem ble le tra item en t favorable  dû à 1111 gros client.

L ’idée d ’une union douanière liollando-belge est ancienne. 
'.Ile a été caressée chez nous p a r F rère-O rban  e t p a r B eernaert, 
nais elle n ’a pas rencontré à La H aye, sauf de la p a rt du  Dr K uy- 
>er. de sym path ies bien vives. La neu tra lité  belge é ta it jad is 
ne sérieuse pierre d ’achoppem ent. On se m éfiait en H ollande des 
liligations in ternationales don t la B elgique p o rta it la charge.

L obstacle ju rid ique a d isparu  e t l ’on a de nouvelles raisons de 
p ré tendre  que m a in tenan t il ex iste de plus en plus en tre  l'indépen­
dance des deux pays une so lidarité  de fait. P ourrait-on  concevoir
1 une su rv ivan t à l ’au tre?  Non. Dès lors, le jou r où la Belgique et 
la H ollande aura ien t réglé à leur satisfaction  com m une le régime 
de l ’E scau t e t celui des eaux interm édiaires, un  rapprochem ent 
plus in tim e serait dans la logique des choses. La défiance qui 
existe en Hollande envers la politique de la Belgique, défiance dont 
le faux  d L trech t a indiqué la source, ne résistera it pas à une 
confron tation  loyale des vues des deux parties  e t à un  con tact 
perm anen t é tabli en tre  les hom m es d ’E ta t  responsables. Appuyés
1 un  sur l ’au tre , la Belgique e t la H ollande g roupent plus de 14 m il­
lions d h a b itan ts , de vastes colonies, des richesses considérables, 
un outillage incom parable. L eur accord serait un pas décisif 
dans la  voie de la  reconstitu tion  de l ’Europe.

Le problèm e est difficile; il soulève des questions délicates 
d ’ordre techn ique; il exige, pour ê tre  résolu, une évolution des 
idées, un changem ent dans l ’a tm osphère  qui im prègne nos re la ­
tions depuis un siècle. Mais à supposer qu 'il n ’y  a it plus en tre  nous 
la  pom m e de discorde que constitue  la question  de l ’E scaut, on 
p eu t raisonnablem ent espérer la  d isparition  des obstacles qui 
b a rren t la rou te  à ce qui serait en réah té  une restauration , dans la 
poh tique  du  continent, de la vieille idée lotharingienne.

Cette conception, qui sem ble à prem ière vue pu rem en t livresque, 
a é té  exaltée en  des term es ém ouvants p a r l ’honorable m inistre 
des Colonies dans le discours q u ’il a prononcé à la  réunion  de la 
F édéra tion  des Cercles catholiques à E upen  e t nous nous réjouis­
so n s,q u an t à nous, d ’avoir en tendu  pour la  prem ière fois un m em bre 
de no tre  gouvernem ent fa ire  appel à l'im ag ination  créatrice  pou r 
fixer un b u t à la poh tique  de la  Belgique. L’n peuple g rand it 
le jo u r où il p rend  conscience de sa mission, où il en trevo it un 
idéal lo in tain , où il tro u v e  des raisons nobles de croire en sa propre 
durée. Certes, la  conduite  de nos relations extérieures exige un  
réalism e sagace e t un  ferm e bon  sens; m ais l ’exem ple de Cavour 
com m e l ’exem ple de Léopold I I  p rouven t que cela n ’exclu t pas, 
dans la déte rm ina tion  du b u t à a tte ind re , l'appe l à l ’idéal. E n  ce 
m om ent, après les tueries de la  G rande Guerre, il ex iste de géné­
reuses asp irations pour la pa ix  en tre  les peuples; elles dégénèrent 
souvent en rêveries pu rem en t sen tim entales ou en m anifestations 
anarchiques. Les peuples des m arches peuven t cependan t reven­
diquer l ’honneur de réaliser une œ uvre de pacifism e constructif en 
consolidant des centres de résistance, en fo rm an t des m ilieux pro­
pices à la conciliation des in té rê ts , en g a ran tissan t l ’ordre à certa ins 
po in ts  névralgiques du  monde. C ette m ission b ienfaisante  qui 
peu t ê tre  une source de g randeur e t de profits, n ’est réalisable, 
ta n t  elle exige d ’énergie e t de courage, que p a r  une n a tion  d o n t la 
po litique s ’appuie sur une m ystique appropriée. E n l 'en tre ten a n t 
dans le cœ ur e t dans l 'esp rit de ses fils, la Belgique p o u rra it aspirer 
à un rôle im p o rtan t e t to u rn e r vers une fin u tile  les forces qui 
m enacent trop  souven t de la déchirer. Il fa u t bien se dire que la 
sim ple poh tique  de neu tra lité , d ’absten tion  est incapable d 'en flam ­
m er l ’âm e; l'idée lotharingienne, au contraire, est une idée force. 
Elle doit ê tre  dépouillée de son con tenu  archaïque, épurée de to u te  
am bition  territo ria le , mise au  po in t en un  m ot. D ans l ’affreux 
désarroi qui bouleverse le monde, qui ébranle les E ta ts , qui ru ine 
les systèm es, il est indispensable de courir au p lus pressé et de réa­
liser les en ten tes régionales susceptibles de pa re r à la m enace du 
flot. L a Société des N ations tro u v e ra it là son plus solide appui, 
fo rtem ent enraciné dans les faits.

Comte L o u is  d e  L i c h t e k v e i . d e .
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Le romantisme1
vn

L E S R ÉA C TIO N S CO NTRE L E  R OM ANTISM E

Ainsi, la seconde m oitié du  X IX e siècle, m algré l'échec, la  désa­
grégation de l ’école rom antique, est encore to u t entière sous le 
signe du  rom antism e, dépasse l ’école rom antique, e t dans le tem ps, 
e t dans l ’espace, si nous entendons p a r espace, au to u r e t au  delà 
du  dom aine littéra ire, tous les au tres  dom aines de la  pensée et 
de la  vie.

Laissons de côté les su rv ivan ts  de l'école. Us ne com ptera ien t 
plus guère, s ’ü  n ’y  a v a it Hugo. Des B u r  graves, en 1843, ju squ ’à 
sa  m ort en 1885, — sans p a rle r des ouvrages posthum es, —  cet 
hom m e, qui ne m érite, n i la  gloire officielle, dans laquelle  on a 
voulu  l ’em baum er, n i le d iscrédit dans lequel il e s t tom bé, p ro ­
longe, en l ’exagérant, le rom antism e littéra ire. Ce qui sou tien t 
son œ uvre, de p lus en p lus viciée p a r  le rom antism e po litique, 
c’est une prodigieuse puissance d ’évocation, une m aîtrise  absolue de 
la  langue e t du vers. Mais cette  œ uvre, presque anachronique, est 
d ’un  isolé. N éanm oins, ce que nous avons d it d u  rom antism e en 
général p e u t s ’affirm er de H ugo en particu lie r : to u s  ceux qui 
m anien t la  langue française, le vers, lui doivent quelque chose, 
m êm e s ’ils réagissent délibérém ent con tre  lui.

Sous l ’om bre de V ictor H ugo, on tro u v e  encore, en p le in  Parnasse, 
en plein symbolisme, des poètes rom antiques. Franço is Coppée 
est rom antique dans son  th éâ tre , bùU y-Prudhom m e dans to n ie  
la  p a rtie  sentim entale  de ses vers. R om antique  encore, avec un 
paganism e u n  peu  tro p  voulu, qui fa it songer à une certa ine  R enais­
sance, la  com tesse de Xoailles. R om antique su rto u t, P ierre Loti, le 
dernier rep résen tan t d u  m al du  siècle , 1 a rrière-petit-fils de René, 
vovageur e t las, inqu ie t e t p lein d ’orgueil, com m e lui. Au th éâ tre , 
la  dernière fusée rom antique, c est E dm ond  R ostand  qui 1 a  lancee . 
Cyrano  n ’est pas une pièce m éprisable. E t  m a in ten an t, M. Jea n  
Cassou reprend  le jeu , avec une v ita lité  que ne p e u t contenir, 
satisfa ire  l ’étro itesse  de la  vie quotid ienne avec ses besognes obliga­
toires. T ou t de même, le sens de rom antism e se ré tréc it peu  à peu, 
devient svnonym e de sen tim entalité , de fantaisie, de goû t pou r 
l'évasion  dans le rêve, avec une nuance pé jo ra tive . Le rom antism e 
n ’est qu ’un pastiche désorm ais.

Mais nous avons assez m arché su r la  queue du  rom antism e 
littéra ire. Ce qui est im p o rtan t, c ’est de consta ter, d une p a rt, 
les efforts du  X IX e siècle pou r se débarrasser d u  rom antism e, de 
l ’au tre  son im puissance à  l ’élim iner, à so rtir de ce tte  a tm osphère.

Le prem ier effort pour so rtir d u  rom antism e fu t  te n té  .au to u r 
de 1 S 4 0 . I l  est assez n a tu re l que la  réaction  a it com m encé p a r  le 
th é â tre  : R achel e t le re tou r à Racine, P onsard , Augier, l ’école d u b o n  
sens. C ette réaction  p o rte  la m arque de L ouis-Philippe e t de l ’e sprit 
bourgeois. E lle  n ’e u t q u 'u n  succès négatif : si elle relégua le dram e, 
rom antique  dans les coulisses, elle ne réussit po in t à provoquer 
une véritab le  renaissance du  th é â tre  français.

L a  seconde réaction, beaucoup plus forte, s ’accom plit sous le 
règne de N apoléon I I I ,  dans le rom an  e t dans la  poésie : le réalism e, 
le Parnasse. Mais elle n ’a tte ig n it pas, n i ne p o u v a it a tte in d re , le 
fond du  rom antism e : elle le rectifia, le  canalisa ; elle ne transfo rm a 
po in t suffisam m ent les esprits. U ne te lle  tran sfo rm atio n  au ra it 
exigé ceci : d ’abord, une génération  qui n ’eû t p o in t débu té  dans
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le rom antism e e t  p a r  le rom antism e, com m e ce fu t  encore le cd jj 
pou r celle de Sainte-Beuve e t de M érimée, puis celle de F laubert || 
e t de Leconte de l ’Is le ; ensuite, une secousse, la  leçon des événe-j 
m en ts ; enfin, la  volonté  de com prendre ce tte  leçon e t d ’en tirer n 
les conclusions nécessaires.

L a  défaite  de 1870 fu t  c e tte  secousse, ce tte  leçon. L a  France, f 
a-t-on- d it souvent, a  d it  récem m ent M. Tardieu, sa it m ieux pro- ; 
fite r de ses défaites que de ses victoires. L ’esprit français, qui a 
de la  fierté, de la  clairvoyance, de la  p rom ptitude, se ressaisit très j 
v ite . L ’esp rit français, com m e A ntée, rep rend  sa  force dès qu 'il : 
touche  du  fron t la  te rre , dès q u ’il rev ien t à ses trad itions  e t à ses ! 
soucis.

I l  a  tro is  sources d ’énergie : le sen tim ent national, —  la  te rre  et J 
les m orts, selon la  form ule de B arrés, —  l ’esprit classique, la  tra ­
d ition  catholique. E lles lu i avaien t donné la  force de se redresser, 
de se reconstru ire , après les te rrib les guerres civiles e t  religieuses 
d u  X V Ie siècle. Elles lu i au ra ien t donné la  même force après la 
R évolution  e t l ’Em pire, s i le rom antism e n ’a vait pas été vicié 
p a r  des influences étrangères e t su rto u t p a r  le rousseauism e, et 
s ’il n ’av a it été, dès le débu t, désorienté p a r les circonstances. 
C’est, enfin, grâce à elles que l ’esp rit français p a rv in t à se ressaisir 
intellectuellem ent, sinon po litiquem ent, après 1S70 ou, pou r ê tre  
p lus précis, après l ’affaire D reyfus, d o n t l ’influence fu t si considé­
rab le  su r lui, les quelque v in g t années qui précédèrent la grande 
.guerre.

C 'est alors que nous consta tons un  véritab le  re tou r aux  classi­
ques, c ’est-à-d ire  une  rénovation  dans la  m anière de comprendre; 
les g rands écrivains du  X V IIe siècle que l ’enseignem ent officiel 

“ a v a it depuis longtem ps momifiés. B runetière, qui fu t peu t-ê tre  
un pion, m ais tm  pion de génie, e t d o n t le nom  ressortira  du  demi- 
oubli où  m om entaném ent il est tom bé, B runetière  fu t le premier 
e t robuste  a rtisa n  de ce tte  révision des valeurs. Car il ne s'agissait 
plus d ’adm irer les classiques pou r des raisons de style, de compo­
sition , de perfection  : il s ’agissait de voir en e u s  l ’expression même! 
d u  génie français, te l  que l ’o n t form é, encore une fois, la te rre  et 
l ’h isto ire, l ’hum anism e gréco-latin, le catholicism e; il s'agissait 
de tro u v e r en  eux  les m a ître s  à  su ivre pou r so rtir de l'anarchie 
in tellectuelle  e t m orale; il s ’agissait de les com prendre, non plus 
com m e des écrivains fro idem ent raisonnables, to u t occupés à; 
form uler e t  à  app liquer des règles, m ais com m e des tem péram ents 
passionnés en lu tte  —  lu tte  héroïque —  pour la  dom ination de 
soi-même, pou r l ’ordre  sans cesse m enacé : des rom antiques réso­
lus à  ne  p o in t l ’être, —  ceci d it avec prudence, pour év iter toute 
apparence d ’anachronism e, e t ne  pas recom m encer, en abrégé, 
le  pè re  D eschanel. M ais le  re to u r a u x  classiques im pliquait la 
critique  du  rom antism e, non  pas t a n t  celle de la  litté ra tu re  que 
celle des idées rom antiques. C ette critique, parfo is violente, in­
ju s te  —  q u ’on pense au  livre  de feu  P ierre Lasserre —  é ta it néces­
saire, m m  me un  vésicatoire, pou r décongestionner l ’esprit français.

Mais ce re to u r aux  classiques, cette  rénovation  dans la manière 
de les com prendre, b ien  p lus : cette  influence que les classiques 
exercent derechef dans la  l itté ra tu re  —  l ’influence de Racine et 
de Pascal su r le rom an  contem porain- —  n ’est q u ’un  aspect du, 
redressem ent français à  la  fin  du  X IX e siècle; rappelons ici 
que le X IX e siècle f in it en 1914. U n aspect, e t une conséquence. 
Conséquence d u  m ouvem ent national, voire nationaliste, dont les 
in itia teu rs , les chefs, so n t ces deux  hom m es si profondém ent diffé­
ren ts  : M aurice B arrés e t  Charles M aurras, —  l'un , romantique 
p a rti  de l'ind iv idualism e le p lus raffiné, le plus dégénéré, —  1 autre,; 
p u r  classique, p u r  m éditerranéen , le seul écrivain peut-ê tre , avec 
A natole F rance  (de là  sans dou te  l ’indulgence, l ’adm iration  de 
M aurras pour F rance), dans lequel on ne trouve  plus trace de > 
rom antism e.

L  influence conjuguée de M aurras e t de B arrés su r les généra-Il
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! lions nouvelles, à la veille de la guerre, fu t profonde. Avec celle 
du philosophe Bergson, elle défin it ce m om ent de la pensée fran ­
çaise. Mais je voudrais insister su r Barrés, car il nie pa ra ît corres­
pondre assez harm onieusem ent, à la fin du siècle, à ce que fu t 
C hateaubriand au début. Correspondance de sty le  : la phrase  

. de Larrès procède, avec tous les acquis, tous les perfectionnem ents 
i dont la langue a bénéficié, de la phrase  syn thetique  e t lyrique dont 

C hateaubriand fu t le créateur. Mais correspondance de race de 
tem péram ent : il y a, dans l 'un  com m e dans l 'au tre  de ces grands 
poètes en prose,du celte e t du la tin  à la fois. Correspondance enfin 
de goûts, de sensibilité, d ’am bitions : leurs affin ités p ou r l'E spagne, 
l ’O rient; leur besoin d ’agir, d 'ê tre  des chefs, de 'fa ire  de la grande 
politique; leur catholicism e plus sen tim ental e t trad itionnel que 
fondé sur une adhésion ferm e aux  dogmes de l ’Eglise, -  - ce « génie 
du christianism e » que Barrés, au cours de son œ uvre, recom pose 
en l ’ad ap tan t à l ’époque de la troisièm e R épublique, laïque et 
obligatoire. C hateaubriand est un rom antique issu du classicisme 
e t qui n ’a jam ais en tendu le renier; Barrés est un  rom antique 
converti au classicisme, m ais à la condition  de ne pas renier ses 
prem iers dieux. C hateaubriand est resté royaliste  par fidélité, 
sans trop  croire à la m onarchie, com m e Barrés est resté fidèle 
à la république, à laquelle il ne c royait guère non plus.

Le nationalism e français é ta it un pressen tim ent de la guerre, 
une p répara tion  des âm es à la guerre. N ationalism e de défense 
a v an t to u t,  011 11e sau ra it 1 accuser d im périalism e sans injustice. 
La guerre, les déceptions de la victoire, le sacrifice de to u te  une 
génération, fa it cap ita l qui m arque un re ta rd , un  arrê t, un recul 
même dans le destin  de la E rance e t le développem ent de son 
génie, to u t cela sem ble avoir in te rrom pu  ce m ouvem ent si 
plein d 'a rd eu r e t de jeunesse. E ncore fau t-il co n sta te r que ce na tio ­
nalisme, phénom ène d ’avan t-guerre  e t de guerre, n ’a pas su renou­
veler son program m e, l’a ju ste r aux  besoins e t aux conditions d ’un 
monde nouveau.

** *

Plus profond, en revanche, pu isqu 'il ne s ’agit p lus seulem ent de 
régime et de nation , m ais de la destinée hum aine e t des principes 
mêmes de la vie ; plus profond, donc plus durable, fu t, est encore 
le re tou r au catholicism e. Le réveil du  sen tim en t national, le 
nationalism e, m enait au catholicism e, parce que le catholicism e, 
c est la religion de la France, c ’est un des é lém ents constitu tifs  
de 1 esprit français, e t parce q u ’il fa lla it b ien  s ’apercevoir que 
tra \ ailler contre le catholicism e, c é ta it trav a ille r contre  la France. 
Mais il y  eu t d au tres causes : la « faillite  , non de la science, comme 
le p ré ten d a it B runetière, m ais de la superstition  scientifique ; 
la dém onstration , apportée  p a r la science elle-même, qu 'opposer 
celle-ci à la foi n est pas une a ttitu d e  sérieuse, scientifique, e t que, 
sérieusem ent, scientifiquem ent p ra tiquées, l ’histo ire des religions,
1 histo ire naturelle , 1 archéologie, l ’exégèse, loin de dém olir le 
christianism e, tenden t p lu tô t à le confirm er; enfin, la co n sta ta tio n  
des m éfaits, des ravages, ta n t  individuels que sociaux, don t le 
m atérialism e, sous tou tes ses formes, é ta it en tra in  de se rendre 
coupable. Il y  eu t ainsi, de 1885 à 1914, une détresse  m orale, un 
besoin de croire, assez analogue à celui qui se p rodu is it sous la 
Révolution, d u ran t le prem ier rom antism e. Comme alors, on 
consta te  un m ouvem ent de conversions que. ni l ’affaire du m oder­
nisme, ni, récem m ent, celle de l ’A ction française, n ’o n t arrê té . 
Si je voulais assigner un  déb u t à ce m ouvem ent, je  choisirais deux 
la its  : la conversion de H uysm ans, la pub lication  du  Disciplc. 
Ce qui em pêcha un re tournem ent com m e celui du second rom an­
tisme, ce fu t la solidité de l ’éducation  doctrinale, solidité due elle- 
même à la renaissance de la philosophie thom iste . Si, pou r b eau ­
coup, les sym path ies à l'égard  de l ’Kglise eurent, au départ, une 
cause nationale, il fa u t reconnaître  que l'ac tue l renouveau catho ­

lique ;-e fonde av an t to u t su r des bases doctrinales e t tend  à l'u n i­
versalité : en cela, il ressem ble au renouveau d X V IIe siècle, 
e t il est aussi peu sentim ental, subjectif, rom anti ;:e en un mot, 
que possible. J e  n ’in s tau re  pas ici une com paraison de valeurs lit té ­
raires, m ais la cu ltu re  catholique d un Claudel est au trem en t forte 
que celle d un  L am artine, d un Hugo, voire d 'u n  C hateaubriand, 
e t Lam ennais n a jam ais possédé le fonds philosophique e t théolo- 
gique d un Jacques M aritain . C onstatons enfin, pour dem eurer,
— ou ren tre r — dans la litté ra tu re , que les form es les plus hardies, 
les plus m odernes de celle-ci, ne sont plus considérées, désorm ais, 
com m e incom patibles avec le catholicism e.

V III

CONCLUSION

Im possib ilité d ’élim iner le rom antism e.
Celui-ci est une inquiétude, 

signe de 1 instabilité politique et sociale.

Cette dernière rem arque n 'e s t po in t un  hors-d 'œ uvre. Au con­
tra ire, elle va  nous pe rm ettre  de faire une co n sta ta tio n  im portan te  
pou r m arquer la position de la seconde m oitié du  X IX e siècle 
à l ’égard du  rom antism e.

Parce qu il é ta it une libéra tion  du  classicisme e t qu il se tro u v a it 
contem porain  d 'u n  m onde nouveau, obligé de reviser tou tes  les 
valeurs : p a r le fa it aussi de son caractère  européen, co rrespondant 
à une révolution, une instabilité , une inqu iétude européenne, 
le rom antism e eu t tou tes  sortes de curiosités, se lança dans tou tes  
les directions, connut la passion des découvertes. Incon testab le­
m ent, m algré le m al qui le ronge, il eu t de la jeunesse, c ’est-à-dire 
de l'en thousiasm e. En cela, il ressem ble à la Renaissance, comme 
le Cénacle fa it songer à la Pléiade : la réhab ilita tion  de R onsard 
p a r les rom antiques n  est pas due à un hasard , à un  caprice d ’érudit. 
Mais, com m e la Renaissance, le rom antism e p a y a  son ardeur 
d ’un  défau t : la superficialité. Le classicisme —  entendons le 
X V IIe siècle — fut, nous le savons, une vérification  des résu lta ts  
acquis p a r la Renaissance, un triage  de to u t ce que celle-ci avait 
amoncelé d 'idées, déform és e t de m ots, enfin une m éthode imposée 
à une curiosité sans lim ites, à une ardeu r sans frein : eh bien! la 
seconde m oitié du X IX e siècle a repris de même, à pied d ’œ uvre, 
après les avo ir démolies, les constructions hâtives du  rom antism e. 
Xe parlons plus, ici. de la mise au po in t litté ra ire  : Parnasse  et 
réalisme. Mais en trons dans le dom aine de la  science e t des idées.

Le rom antism e av a it le goût, la passion  de l ’histo ire : la seconde 
m oitié du X IX e siècle a  v u  se créer presque e t se développer les 
sciences h istoriques. Le rom antism e a v a it le goût, la passion du 
m oyen âge : c ’est d u ran t cette  seconde m oitié du  X IX e siècle 
que se constitue  une science des choses médiévales. Il av a it la 
m anie de la couleur locale : la  seconde m oitié du  X IX e siècle fu t 
l ’âge des pa tien tes  e t m inutieuses reconstitu tions, l ’âge de l ’archéo­
logie. I l  av a it la curiosité  des peuples e t de leurs trad itio n s  : la 
secohde m oitié au X IX e siècle a fa it de l ’e thnographie  une science. 
Il avait la curiosité  des litté ra tu res  étrangères : d u ran t la seconde 
m oitié du X IX e siècle, l ’histo ire littéra ire, qui se form e e t qui 
déterm ine ses m éthodes, s ’a tta ch e  aux  litté ra tu res  étrangères 
avec a u ta n t de soin q u ’à  la litté ra tu re  française, les traductions  
se m u ltip lien t e t nous avons m a in ten an t la « litté ra tu re  com parée . 
Le rom antism e fu t, à un  m om ent donné, catholique avec a rdeur : 
la seconde m oitié du  X IX e siècle a conféré au catholicism e des 
m éthodes e t un e sprit scientifiques, et l ’on parle a u jou rd 'hu i de
■ cu ltu re  catholique >. E t  l ’on p o u rra it allonger la liste. Concluons 
sim plem ent que la seconde m oitié d u  X IX e siècle —  bien entendu  
la d a te  de 1S50 n ’a po in t ici la rigidité d ’une borne, — a repris



tou tes  les idées du  rom antism e e t les a soumises aux  m éthodes 
scientifiques. Ce qui fu t, d u ra n t le rom antism e, systèm es, théories, 
curiosité, engouem ents, modes, elle en a fa it des sciences. (Recon­
naissons en p assan t les m érites que les Allem ands se son t acquis 
sous ce rapport.) Certes, il a fallu to u t recom m encer : après Miche- 
le t Fuste l de Coulanges. Mais c’est dire aussi le rôle de précurseur, 
d 'in itia teu r que le rom antism e a joué : il a ouvert un  réseau 
de nouvelles voies. Bahnbrecher : em ployons ce m o t allem and, 
puisque nous venons de faire allusion à la  science allem ande.

** *

Cependant, no tre  double com paraison, d ’une p a rt en tre  la  R enais­
sance e t le X V IIe siècle, de l ’au tre  en tre  le rom antism e et la  seconde 
m oitié du X IX e siècle, se révèle boiteuse en ceci :

L ’union, la  coopération, l ’accord qui s ’é ta ien t in s tau rés  au 
X V IIe siècle en tre  1’ intelligence . le pouvoir e t l'Eglise, e t 
grâce auxquels s ’es t reconstru ite  la  France, le X IX e siècle, à 
aucun m om ent, ne fu t  capable  de les réaliser. A u contraire. Ce 
qui, p a r  exem ple, caractérise la  Troisièm e R épublique, c ’est bien 
le conflit  en tre  l ’E ta t  e t l ’Eglise. L a  pensée française devait en 
souffrir, elle en souffre encore. Q uan t à parle r au jou rd ’hui d ’accord 
en tre  la  pensée française e t l ’E t a t  français, m êm e su r u n  po in t 
essentiel comme le régime, il est inu tile  d ’y songer. L a  litté ra tu re , au 
X V IIe siècle, fu t gouvernem entale : ce fa it, possible e t m êm e 
norm al a v an t la  R évolution, ne s ’est plus reprodu it. D epuis le 
rom antism e, la  F rance  a vécu sous le signe de la  sépara tion  en tre  
l 'E ta t ,  l ’Eglise e t la  pensée. C’est heureux  pou r la  pensée, pou r 
l'Eglise, pour l ’E ta t ,  isolém ent. Ce l’est peu t-ê tre  m oins pour 
la  F ian ce  elle-même. Passons..

I l  au ra it fallu  cependant, il fau d ra it au jo u rd ’hui, une discipline 
nationale e t religieuse, pou r m e ttre  un  peu  d ’ordre  dans ce tte  
in tense ag ita tion  intellectuelle  qui n ’a cessé de g rand ir depuis 
le X V IIIe siècle, e t pou r laquelle le rom antism e m arque l ’ouvertu re  
des écluses. M algré des efforts successifs, mais partie ls , la  seconde 
moitié du  X IX e siècle ne su t y  parvenir. E lle  fu t  donc incapable  
d ’ordonner, d ’assim iler le rom antism e, tan d is  que le X V IIe siècle 
av a it été capable d ’ordonner, d ’assim iler la Renaissance- E lim iné 
d ’un  côté, le rom antism e rep a ra ît d ’u n  au tre , telle  une contagion 
don t les médecins co m b a tten t les effets, m ais don t ils ne p a rv ien ­
nen t p o in t à  tro u v e r le  foyer.

R eprenons ce le itm otiv  : le rom antism e est un  phénom ène q u ’on 
arrive à décrire, non une doctrine  que l ’on défin it en la ram en an t 
à son principe d ’unité. X e le reprenons que sous un seul de ses 
m ultiples aspects : ce tte  religiosité, ce m ysticism e que ne con tien ­
nen t plus, ni le dogme catholique, n i la m orale chrétienne, m ais qui 
de tou tes p a rts , se d iffusent e t  se répanden t. C om m ent alors ne 
po in t consta te r ses incessantes v aria tions  ju sq u ’à ce jou r?  L a  liste 
chronologique é tablie  pa r les sieurs D upuis e t Cotonet, de la  F erté - 
sous-Jouarre , n ’est pas encore close : il fau t au  con tra ire  l ’allonger. 
Après la religion de la  n a tu re  e t celle de la passion, nous eûm es, 
à un  m om ent où l ’école rom antique  é ta it  dispersée, la religion 
de la science, c ’est-à-dire un  rom antism e scientifique don t Y A ven ir  
de la science de R enan nous semble l ’expression significative. 
E nsuite, avec to u tes  les form es du  subjectiv ism e et de l 'in tu i- 
tio nnisme, nous eûmes un  rom antism e philosophique d o n t H enri 
Bergson est le rep résen tan t le p lus génial, —  génial, parce  q u ’il le 
domine e t le dépasse : n ’avons-nous pas dit, il le fau t rappeler, 
que la  philosophie du  devenir est incluse dans le rom antism e comme 
la  philosophie de l ’ê tre  est incluse dans le classicisme ? L a  guerre elle- 
m êm e nous a replongés en plein dans le rom antism e pacifiste, hu m a­
n ita ire  e t pohtique, d o n t on pouvait croire que, depuis 1848, il é ta it  
d iscrédité, fini. On p o u rra it mêm e p a rle r d ’u n  rom antism e écono­
mique, e t sans paradoxe. Car, dès q u ’une science, une discipline,
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une doctrine perd  le sens de ses propres lim ites e t devient un  absolu 
qui exige de ses ad ep tes  une foi m ystique, s ituée au  delà de l ’expé­
rience e t de la raison, on p e u t parle r de rom antism e.

Xous venons de m entionner la  guerre, la grande guerre. Elle a 
provoqué une recrudescence générale, européenne, de rom antism e,
non p as  en  litté ra tu re , non pas en a r t,  seulem ent —  ce qui ne serait I 
pas si dangereux —  m ais dans tous les au tres  dom aines, e t les
plus im portan ts , de la vie. On peu t dire que le rom antism e, aban- I
donné p a r  les élites, s ’est répandu  largem ent dans les masses, I
q u ’il s ’est vulgarisé. Le rom antism e règne en Allemagne, qui d ’ail- I
leurs n ’en est jam ais sortie, car le G erm ain a le rom antism e dans I
le sang : si l ’on veHt é tud ier le rom antism e sous ses form es les plus I
v iolentes, les plus extrêm es, c ’est dans l ’Allemagne actuelle q u ’il J
conv ien t de se placer. E n  France, il y  a  lu tte :  m ais ce rom antism e 1
élargi, ex tra-littéra ire , que nous venons de décrire, est certa inem ent I 
en recrudescence.

I l  est en recrudescence, ju s te  au m om ent où il épuise dans les I 
le ttre s , ses ultim es effets, où litté ra irem en t il achève donc, non pas I 
de m ourir, m ais cadavre, de se décom poser. Comme inspira tion  l 
e t com m e style, le rom antism e n ’est plus, insistons-v, qu 'u n  p as­
tiche : on p e u t fa ire  du rom antism e com m e on peu t faire du  I 
X V III"  siècle, ou s ’am user à parle r le langage du  G rand Siècle, ou j 
ronsardiser, e t c ’e s t la p reuve q u ’il ap p artien t au passé littéra ire. I 
Mais il n ’en a pas moins aném ié la  litté ra tu re . Son individualism e I 
dev a it dé tru ire  peu  à  p eu  to u te  possibilité d ’école : de fa it, il n ’v 
a p lus d 'école au jo u rd ’hui- Son lyrism e, après que le symbolisme, I 
p oussan t à  l ’extrêm e la  réaction  con tre  la  prosodie classique, eu t I 
in s tau ré  le vers libre, devait dé tru ire  peu à peu  le vers, et se dit'- 1 
fuser dans la  prose, comme la  religiosité du  rom antism e, après ji 
avoir d é tru it le dogme e t la  m orale, s ’é ta it diffusée hors de la reli- I 
gion. Le th é â tre  ne s ’est jam ais relevé depuis l ’échec, inévitable, j 
du  d ram e rom antique. E t  le rom an m enace de s ’épuiser aussi, | 
m ais p a r  surproduction .

Sans doute, il s e ra it faux, il sera it in ju ste  de transform er le I 
rom antism e en bouc ém issaire. L a  décadence, m om entanée, de la
litté ra tu re  française  a d ’au tres  causes p lus déterm inan tes : j
des causes politiques, des causes sociales, des causes économ iques. I
P o u r tan t , est-ce une e rreur de penser q u ’elles au ra ien t agi moins I
fo rtem ent, ces causes, si, en définitive, le rom antism e n ’av a it I
engagé la  litté ra tu re  française dans la  voie de l ’anarchie intellee- I
tuelle, m orale e t religieuse? Certes, la  libération  é ta it nécessaire; |
elle s ’im posa it d ’a u ta n t p lu s qu’il n ’y  a v a it plus rien  à espérer I
d 'u n  classicism e devenu stérile. Mais to u te  libération  contient en I 
elle un  germ e d ’anarchie.

E ntendons-nous b ien : le X IX e siècle ne fu t pas stupide. Ce fu t 1
u n  g rand  siècle litté ra ire ; sinon le p lus grand, du moins le plus I
riche e t le p lus varié  des q u a tre  grands siècles qui com posent la  I
litté ra tu re  m oderne en France. Mais ce siècle fu t instable, parce I 
q u ’il fu t inqu iet.

** *

In q u ie t, inquiétude. Xous tenons, ici, ce qui va  nous perm ettre  |
de caractériser le  rom an tism e . X ous touchons le fond même du 1
rom antism e, u n  fond, non de roc, m ais de sable. Ici, nous devons U
encore so rtir de la litté ra tu re . Q u’est-ce que le X IX e siècle? U ne |
é tape d ’une révolu tion  à  l ’au tre , une période interm édiaire  en tre  n
la  R évolution  française  e t la  révolu tion  russe, l ’une conduisant il
nécessairem ent à l ’au tre . Le X IX e siècle n ’a cessé de le prévoir, I
de le sentir. I l  a eu le sen tim en t d ’ê tre  provisoire en to u t. I l  ne se a
présente  p o in t à  nous, qui avons m a in ten an t assez de recul pour I
le juger, com m e un  nouveau m onde succédan t à  celui de l ’ancien |
régime, m ais com m e un  passage de l ’ancien régim e à un  m onde I
nouveau  don t nous com m ençons à peine à  d istinguer les linéam ents.. I
L a  faiblesse du  X IX e siècle fu t  de n ’avoir pas su é tab lir un  ordre I
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social, de s e t r e  fondé su r la  conception bourgeoise, e t to u te  poli-

1 tique, de l ’individualism e. Mais rien de solide, pas m êm e en lit- 
i térature, ne se peu t constru ire hors la  base d ’un  o rdre social 
stable e t v ra im ent organique. Nous le voyons a u jo u rd ’h u i, la  

; Révolution française eu t un  carac tère  politique e t ju rid ique; son 
(caractère social n ’est pas suffisam m ent « so rti ». E lle im pliquait 
j donc une suite. C ette su ite  s ’est p réparée p a r une série de guerres 
i et de révolutions sporadiques, ju sq u ’au  jo u r où le g rand  conflit 
| devait éclater. Celui-ci a d é tru it le X IX e siècle, et, com m e to u t 
est relatif, le X IX e siècle est devenu, pou r nous, à  son tour, l ’an­
cien régime.

Prenons la France. De 1789 à  1914, elle a successivem ent essayé 
de tous les régimes, de tou tes  les v arian tes  que pouvaien t présen ter 
la monarchie, l'em pire e t la  république. Si ce tte  dernière a pu  durer 
plus longtem ps que les deux  au tres, c ’est-à-d ire so ixan te  ans, elle 

ja  usé plus de qua tre -v ing ts  gouvernem ents. I l  est v ra i que la 
France peu t supporte r m ieux q u ’aucune au tre  n a tio n  u n  certa in  
désordre, une certa ine  in stab ilité  politique. Mais com m ent sa 
litté ra tu re  n ’aurait-elle  pas subi l ’influence, m oins peu t-ê tre  de 
ces changem ents continuels que de l ’ag ita tion , de l ’inqu iétude 
dont ces changem ents é ta ien t le signe ? Car, il n ’y  a pas seulem ent 
les faits, il y a les sentim ents e t les idées. D u ran t to u t le X IX e siècle, 
la F rance e t l ’E urope n ’on t cessé de se to u rn e r e t de se re tou rner 
dans leur lit.

T a n t que nous ne serons pas so rtis de l ’« après-guerre » qui se 
prolonge, ta n t  qu ’un ordre nouveau, non seulem ent politique, m ais 
su rto u t social, ne sera p o in t é tab li —  aussi re la tivem en t q u ’un 
| ordre de ce genre p eu t s ’é tab lir dans le m onde —  ta n t  que nous 
ne serons pas en trés dans une ère de syn thèse  in tellectuelle, ta n t  
qu’un sen tim ent de sécurité  —  re la tive  tou jou rs  —  ne sera  pas 
venu calm er les peuples, les esprits, nous serons sous le signe du 
rom antism e. C 'est cela, cela seulem ent, que nous pouvons affirm er.

G o n z a g u e  d e  R e y n o l d .
Professeur à l ’Université de Berne 

Membre suisse ùla Commission de Coopération 
intellec tue lle  à la  S. D. N. 

--------------------------------- \ -------------------

L’essentiel
L ’essenliel, en ce m om ent, pour to u t Anglais, e s t de com prendre 

la g rav ité  extrêm e du danger que co u rt l ’A ngleterre. Jam ais , 
en effet, le divorce ne fu t plus absolu q u ’en ce m om ent en tre  no tre  
presse officielle —  su rto u t no tre  presse populaire — e t la  vérité . 
Depuis des semaines, on ne nous a  serv i que des faussetés e t du  
tronquage, e t le gouffre en tre  la  réalité  e t ce  qui e s t p résen té  
à un  public trom pé e s t plus large que jam ais. D es ca tarac tes  
d’idioties o n t déferlé qui o n t fa it de nous la  risée de nos riv au x  
et même de nos am is en Europe. A lire ce qui s ’im prim e, 011 devra it 
croire que la lam entable crise du  sterling  e s t une espèce de tr io m ­
phe; que la faillite nationale  représente  un  bénéfice particu lie r; 
que la destruction  de la  s tab ilité  qui f it  de la L ivre s terling  la 
monnaie universelle n ’offre p as  de quoi s ’alarm er.

Ce fu t une véritab le  débauche de m ensonges e t si nous ne faisons 
a tten tion , le réveil p o u rrait ê tre  fo rt dur.

La m anifestation  la  plus carac té ris tique  de ce tte  folie est, 
peut-être, la  vaine fan taisie  de penser à im poser au  reste  du m onde 
une m onnaie dépréciée. N otre  presse  fu t rem plie de p ro je ts  de 
monnaies im aginaires nouvelles qui, p a r on ne sa it tro p  quelle 
magie, rendraien t les na tions incapables de payer to u te s  leurs 
dettes, plus prospères que les nations solvables. F an ta is ies  plus 
folles les unes que les au tres. Quelle que soit la  m onnaie adoptée, 
l ’homme qui dépense plus q u ’il ne possède do it s ’écrouler; e t  ce 
qui est vrai des hom m es, e s t vrai des E ta ts .

Le danger e s t double —  financier e t  économ ique —  e t le fa it 
économique e s t de loin le plus grave.

Le danger financier e s t créé p a r  le délai dans la  stab ilisa tion

de la L ivre à  un ta u x  déprécié, prolongation de cette  période 
d ’anxiété  m ortelle e t d ’incertitude ; avec la  possibilité toujours 
présente d ’une chu te  soudaine e t violente de la  Livre. *

Ju sq u 'à  p résen t,ce  plus grand m alheur fu t év ité .E n  ce m om ent, 
les fluctuations de la L ivre sont réduites depuis quelques jours 
e t l ’idée que la s tab ilisa tion  p o u rrait b ien se faire, en fin  de com pte, 
à une valeur-or de 15 e t 16 shellings a pour elle les cours actuels.

A la nouvelle que les banquiers p artisans d ’élections im m édiates 
l ’avaien t em porté su r ceux qui prônaien t la  rem ise, la  L ivre est 
m ontée. Voilà qui m ontre  que l ’étranger e t no tre  grand  commerce 
e stim en t q u ’un  gouvernem ent stab le  avec une grande m ajorité , 
so rtira  des élections. U ne grande m ajorité , non  liée à aucun pro­
gram m e déterm iné, la issera  à ceux qui contrô lent nos grands 
m onopoles (et parm i eux  leurs chefs, les banquiers) to u te  liberté  
pour réaliser une politique don t les politiciens seraient les porte- 
parole. L a baisse des salaires réels e t  la d im inution des salaires- 
m onnaie des fonctionnaires de to u t  ordre ; la  réduction  à u n  n iveau 
de fam ine du secours a u x  chôm eurs; to u t ce qui e s t nécessaire 
pou r restaurer, a u ta n t qu ’elle e s t  restaurab le, la  position  im m é­
d iate  du  capitalism e industrie l en A ngleterre, to u t cela —  pensen t 
ces observateurs —  sera réalisé sans opposition.

B ien des choses p la iden t en faveur de ce po in t de n ie  qui est, 
de to u te  évidence, celui qui p rév au t en ce m om ent. I l  n ’y  a  pas 
d ’opposition parlem entaire  sérieuse. La p ré ten tion  de constituer 
une opposition de la  p a r t  du  p a rti d it : Labour-party e s t une 
feinte si m anifeste q u ’elle ne peu t duper personne. Tous les poli­
tic iens s ’en ten d en t pour une  action  com m une destinée à  contenir 
la colère populaire contre eux. Tous désiren t une grande m ajorité  
nationale  e t  ils a iden t à l ’obtenir. Les p rix  de déta il n ’o n t pas 
encore bougé ; les électeurs touchés d irectem ent p a r les réductions 
des salaires ne son t q u ’une p e tite  fraction  de la  n a tio n  e t les au tres  
n ’on t que très  peu de ce que l ’on appelle la  « conscience de classe » 
e t n ’on t j am ais eu  l ’hab itude  d ’em ployer leu r vo te  comme u n  in s tru ­
m ent politique. L ’idée de fortifier la  volonté nationale p a r un 
vo te  populaire général e s t une de ces idées qui n ’on t jam ais eu 
cours en Angleterre. Elle e s t é trangère aux  m œ urs e t aux  trad itions  
d ’un  E ta t  a ris tocra tique. Le gouvernem ent do it donc réussir.

I l  n ’y  a  que deux objections à uue conclusion aussi sim ple, 
e t  le tem ps seul m on trera  si l ’une ou l’au tre  au ra  une im portance 
p ra tique . D ’abord, comme nous le vîm es aux  élections de 1929, 
le nouveau corps électoral, lourd, avec ses m asses de jeunes hom m es 
e t de jeunes fem m es. Son indifférence croissante à l ’égard de la 
poü tique  e s t incalculable. E n  1929, to u t a v a it été arrangé pour 
ob ten ir une fo rte  m ajo rité  trav a illis te  e t on ne p a rv in t pas à  la 
faire se m an ifester clairem ent.

La deuxièm e objection, c ’e s t q u ’il peu t surgir, en période élec­
to rale , une vio lente tem pête  de p ro tes ta tio n s  qui fe ra it hésiter 
l ’étranger e t le conduira it à re tire r ses fonds re s tan ts  av an t q u ’une 
décision n ’in terv ienne.

** *

M ême si financièrem ent to u t v a  bien e t d ’après le p lan  tracé, 
il reste le côté économ ique des événem ents.

Le p ro je t de baisser les salaires réels p eu t se réaliser parfa item ent. 
I l y  a beaucoup de stocks dans le pays, e t com m e la  généralité des 
p rix  baisse encore, le processus de réduction  des salaires réels peu t 
ê tre  m asqué ju squ 'au  m om ent où la  masse des Anglais y  seront 
hab itués e t que le standard of living  au ra  défin itivem ent baissé. 
L a  Livre pourra  m êm e se stabiliser au cours élevé dei6shellings-or. 
Mais to u t cela laissera entier le problèm e économ ique : si ce pro- 
blèm e-là n ’est pas résolu, la  crise reviendra, e t nous serons com m e 
u n  hom m e descendant une volée d ’escaliers de l ’un palier tem po­
raire  à un  au tre , d ’un  n iveau de vie plus bas à un  au tre  plus 
bas encore. Nous serons com m e u n  failli qui, a j 'a n t payé 16 shellings 
à la  L ivre e t ay an t repris son commerce, est à nouveau em barrassé, 
re fa it fa illite  puis une troisièm e fois, une quatrièm e...

Q uand quelqu’un ne peu t pas payer ses dettes, il n ’y  a que deux 
m oyens d 'en  so rtir : gagner davan tage  ou dépenser moins. Moins 
dépenser est obtenu, dans une certaine mesure, en abaissan t le 
standard de vie, m ais seulem ent dans une certa ine  mesure. Pas 
suffisam m ent, dans no tre  cas. Car no tre  grand  m al est une m au ­
vaise économ ie de consom m ation, e t il fau t une génération pour 
changer les hab itudes du peuple. Les rivaux étrangers de nos 
ouvriers sont b ien nourris, bien logés e t bien habillés pour des 
som m es avec lesquelles l ’Anglais ne p o u rrait pas vivre. Si vous 
en doutez, allez-y voir.
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Le vrai problèm e est donc d accroître les revenus de la  nation.
Le revenu d 'une nation  com m e la  Grande-Bretagne est de troi? 

sortes : ce que le pays p rodu it pour sa propre consom m ation: 
le surplus de production  qu ’il peu t échanger a v e c  l ’é tranger; 
ce qu il reçoit de l étranger en rém unération de s e r v i c e s  rendus 
services rendus p a r les Anglais résidant à  1 étranger, p ro rits  sur 

assurances, su r placem ents, etc., salaires e t pensions dépensé.- 
en A ngleterre mais provenant de paiem ents fa it p a r 1 étranger, etc. i.

Nous sommes à m êm e de produire bien davantage que nous ne 
produisons, m ais seulem ent quelques produits. Même en tra v a il­
lan t à pleine capacité, nous ne pourrions p roduire la  m oitié de 
ce dont nous avons u n  besoin vit;;! Xous im portons aujourd hui 
pour 70 à  80 Livres p a r fam ille 1 lu te t  80 que 70.. et de cela, plus 
de 70 " représentent des choses nécessaires. Im possible de pro­
duire tc u t  le blé qu il nous iau t. to u t le cuir, la  laine ou m êm e la 
v iande: e t les p roduits exotiques qui nous sont devenus néces­
saires ccm m e lessence e t le thé , nous ne pouvons p as  les produire 
du to u t. Comme m atières prem ières, nous som m es largem ent 
trib u ta ires  des im portations : m étaux , bois. M ême en m atière 
d artie!t s classés com m e produ its  m anufacturés une restric tion  
d 'im pe-îtarion nous appauvrira it lou rdem en t: exem ple : portes  en 
bois e t c lâssis  de fenêtres. Xous pourrions les lab riquer dans le 
pavs, rosis à  des p rix  qui fera ien t hausser le coût de la  construction  
ou baisser le standard de logem ent, ce qui rev ient au  même. Il 
est bon de parler de lim ita tio n  des im portations, m ais il fau t se 
rappeller com bien le cham p susceptible d ’ê tre  lim ité  est lui-m êm e 
lim ité  e t à quel po in t pareille  restric tion  nous appauvrira it.

E n  m atière  de surplus à échàSiger avec l ’é tranger, une déprécia­
tion  de la  m onnaie p résen te? :^’idem m en i, un  avan tage im m édiat. 
Xous pouvons n O u i îâ '^  R^rîî l 'o u v rie r avec les stocks ex istan ts, 
ju sq u 'à  ép rü sëm m t; dêDcÿ*{|&35 . Ce qui rev ien t à  d ire que nous 
sommeÊ%:m ¥râe'9 è 'paÿër9tiê-plus bas salaires sans que le  salarié 
le /sS ffl^E ^ïàîsâ’âFçéfa'.TîOn^poùvons rivaliser avec la  concurrence 
f t t a ü ^ r ë . ]M â’S ;tipS-:consi}tlératicns se p résen ten t ici. D ’abord, les 

né  tfaféhjift-’ f i s "  tou jou rs e t quand les p rix  hausseront, 
réclam era. Puis, le m onde en tier est p rê t 

à ,SttTOpSe?r8)Tidïré chance nouvelle à l 'a ide  de ta rifs  douaniers. 
ÊTÉfe'œrt&fiis^cie nos clients nous ont im ités en dépréciant leurs 
îaSfiH B gPêt vis-à-vis d ’eux nous n ’avons donc aucun avantage. 
I l^v ïî.^ussi. e t pour ce qu  elle v au t, la  considération que la  m atière 

ière nous coû tera  davan tage  dans une m onnaie dépréciée. 
O uan t au tr ib u t payé p a r l ’étranger, il est devenu le fac teu r le 

plus douteux de to u s  pour l ’avenir im m édia t alors qu  il é ta it, 
précisém ent, celui don t nous dépendions le plus dans le passé, 
pour notre m arge de prospérité. U n  p a y s  à  m onnaie dépréciée, e t 
d on t la m onnaie peu t se déprécier davan tage  encore, ne se m ain tien t 
pas com m e cen tre  d ’échanges in te rna tionaux . Im p o rte r pour 
réexporter —  avec les profits  y afférents —  te n d  à d isparaître , 
e t tous nous savons que nos revenus pour placem ents au  delà 
des m ers dim inuent e t con tinueron t sans dou te  à dim inuer. 
D ’énormes in té rê ts  dus p a r l ’Allemagne o n t été postposés, e t une 
bonne pa rtie  ne sera jam ais payée, alors que les bénéfices su r le 
commerce o rien tal on t un  avenir b ien  douteux. Im possible de 
com pter sur nos anciennes sources de revenus.

V o i l à  les fa its. Aucune accum ulation  d ’argum ents m étaphysi­
ques en faveur de m onnaies im aginaires, aucun bluff, aucune 
van tard ise , aucun parallèle encourageant avec le passé  n ’est 
capable de supprim er ces faits-là.

H rL A ïR ü  B e i x o c .

TARIFS
DES ABONNEM ENTS A L’ÉTRANGER

Le p rix  de l ’abonnem ent pour l ’étranger est fixé  com m e su it :

t. — Pour le  Grand-D uché de L uxem bourg. . . . .  1 7  b elgas
II. — Pour le Congo b e l g e ....................................................  20 belgas
I I I .— Pour l ’A lbanie, A lgér ie , A llem agne, A rgentine, A utriche, 

B ulgarie, Congo français, Côte d ’ivo ire , E spagne, E sthonie, 
E thiopie, France, Gabon, G rèce, Guinée française , H aïti, 
H ongrie, Lettonie, M aroc, M artinique, M auritanie, N iger- 
O ubangi-C hari, Paraguay, P a y s-B a s , P erse , P ologne, P or­
tugal et colonies, R éunion, Roum anie., Salvador, Sarre, S é ­
négal, Serbie, Croatie et S lavonie, S om alis , Soudan, Tchad, 
Tchécoslovaquie, T erre-N euve, T unisie, Turquie, U ruguay] 
Républiques Soviétiques S o c ia lis tes , B résil, Egypte, M exi­
que, Equateur..................................................................  25 belgas

IV.—.Pour tous les autres pays ..............................  28 belgas

E claircissem ents 
sur le m ariage

A u catéchism e
Mes chers enfan ts,

Xous allons, au jo u rd ’hui, é tud ier le dern ier des sept sacre­
m ents : le m ariage .

E n  le m e tta n t le dernier, on  l ’a  mis à  sa vraie  place, comme vous 
allez com prendre to u t de suite.

Le prem ier sacrem ent est le bap têm e q u ’on donne aux enfants 
dès qu 'ils  a rriv en t en ce m onde. Puis v ient la  confirm ation : vous
l avez reçue dernièrem ent, elle devait vous confirm er dans la 
foi e t vous afferm ir dans la  v e rtu  : j ’espère que vous n ’en perdrez 
pas le b ienfa it de s itô t;  nous verrons d ’ailleurs bien ce q u ’il en 
-era dans l ’avenir. Le troisièm e sacrem ent est la pénitence, qui 
efface les péchés, pou rvu  qu 'on  a it la  con trition  et le bon proposll 
L 'eucharistie  est le quatrièm e , on le reçoit de nos jours dès l àge 
de six  ou sep t ans. L ’ordre est donné à ceux qui deviennent prêtres! 
vers l'âge  de v ing t-tro is  ou v in g t-cinq ans. Quant à l 'ex trèm e l 
onction , on  l 'adm in istre  aux  vieilles personnes quand on sent 
qu  elles v o n t passer le pas e t aux  au tre s  lorsqu’elles son t en danger 
de m ort.

Mais une fois les vieilles personnes parties , e t les m ourants, 
trépassés, to u t  n ’est p as  fini : l ’on ne p eu t s ’en ten ir là, com m e >i 
c ’é ta it  dem ain  la  fin  du  m onde: l ’hum anité  do it poursuivre sa 
ro u te ; la  te rre  reste  pleine de bonnes choses à consom m er e t le 
pa rad is  du  Bon Dieu, p lein de bonnes p laces vides à occuper 
c 'e s t pourquoi, le m ariage existe : c ’est u n  sacrem ent qui u n i  
l'hom m e e t la  fem m e en  vue  de réparer les dégâts  causés p a r  la 
m o rt e t peup ler la  te rre  de fu tu rs  élus.

L 'h is to ire  sa in te  racon te  q u ’après avoir créé Adam , Dieu d it I
Il n 'e s t p as  bon  que l ’hom m e soit seul . Alors, il créa Eve, q u ’il 

lu i donna com m e com pagne. Puis, il d it  à  A dam  e t E ve : Croissez 
e t m ultip liez . Ayez des e n fan ts; m on parad is  est vaste, j ’ai dej 
la  p lace po u r to u t  le m onde e t je  ne dem ande q u ’à recevoir b eau ­
coup d ’a rriv an ts .

X ous lisons aussi, dans l’Evangile, que Jésus se rend it, un joui 
au x  noces de Cana, en Galilée, e t que le vin é ta n t venu à manquer 
à tab le  (soit que les hô tes n 'en  eussent pas assez acheté, soit que 
les inv ités  en  eussent b u  p lus q u ’on  n ’av ait pensé, à cause de la| 
chaleur ou d 'u n e  soif ex traord inaires t, X otre-Seigneur procura) 
quelques barils  d ’excellent v in  supp lém entaire  pou r que cette I 
belle fê te  ne fû t  p as  gâ tée  e t que to u s  les convives en gardassent 
u n  agréable souvenir. P a r  là, no tre  Sauveur in d iq u a it assez q u ’il 
ap p ro u v a it le m ariage e t q u ’il le m e tta it  au  rang  des bonnes 
choses hum aines.

X o tre  Mère la  Sainte-E glise a. de son côté, réglem enté cet 
in s titu tio n  e t elle a é tab li q u 'u n e  fois m ariés, les chrétiens ne p o u r 
ra ie n t pas convoler en nouvelles noces ta n t  que leur conjoint! 
se ra it en  vie.

P arm i les sacrem ents , le m ariage est peu t-ê tre  celui qui est il 
accom pagné des plus grandes réjouissances. H  est n a tu re l q u ’on ne 1 
se m e tte  pas à fa ire  îm e fête à l'occasion de l ’e x trêm e-o n c tio n t| 
on est alors to u t  à la  tris te sse  e t aux  noirs p ressen tim ents; ni à |  
T occasion de  la  réception  d u  sacrem en t de pénitence : si ceux qui 1 
rev iennen t du  confessionnal tém oignaien t une tro p  g rande joie,! 
on ne m an q u era it pas de d ire  q u ’ils o n t é té  se décharger d ’un  bien* 
gros p a q u e t p o u r p a ra ître  si con ten ts  e t on sau ra it alors de quail 
ils son t capables; et, d ’ailleurs, on re tourne  trop  souven t à confesse! 
p o u r recom m encer a insi à fes toyer à  to u t b o u t de cham p. A la l



réception du baptêm e, de 1 ordre e t de la prem ière com m union, 
i! est to u t indiqué, au contra ire , de se réjouir com m e il faut, 
vu que la chose n ’arrive  q u ’une fois en une vie e t que ce jo u r est 
celui d ’un grand bonheur pour l ’in téressé ainsi que pou r ses paren ts  
et ses am is. Mais rien n 'approche, cependant, du  b ru it q u ’on fait 
e t des festiv ités qu 'on  organise à l’occasion du m ariage. Les jeunes 
époux chaussen t de nouveaux souliers don t la semelle m iroite 
sous le soleil quand ils s ’agenouillent dans le chœ ur de l'église, 
leurs pères e t leurs oncles se coiffent de chapeaux  ex traord inaires, 
une foule de personnes q u ’on n ’a v a it jam ais vues a rriv en t dans 
la paroisse, ce son t des chan ts , de la m usique e t des repas qui n ’en 
•missent poin t, si bien q u ’il fau t parfois p lusieurs jours aux  invités 
pour se reposer de s ’ê tre  ta n t  am usés.

Ces m anifestations exubéran tes  son t dues à l ’allégresse qui 
rem plit tous les cœ urs. Les p a ren ts  son t fiers d ’avoir pu  m arier 
leurs en fan ts; les jeunes gens, inv ités à la cérém onie, se réjouissent 
à la pensée que leur tour, à eux, v iendra  aussi une fois ou l’au tre ; 
les nouveaux époux ,con ten ts  d ’être  a rrivés au p o rt,ap rès  beaucoup 
d ’obstacles heureusem ent su rm ontés, fo n t provision de joie pou r 
l ’avenir, qui ne sera sans dou te  pas tou jou rs  aussi r ia n t; enfin, 
tous les a ss is tan ts  s ’a r  m en t à la pensée q u ’il y  aura  b ie n tô t des 
nouveaux en fan ts  dans le village e t que le m onde pou rra  ainsi 

"continuer.
Mes chers enfants, je vous ai tous bap tisés, j ai m arié beaucoup 

de vos pa ren ts  et, quand  vous serez grands, je  célébrerai vo tre  
m ariage, si je suis encore en vie. D ’ailleurs, nous en reparlerons, 
quand  ce sera le m om ent. D ’ici là, il est p a rfa item en t inu tile  que 
vous vous occupiez du  sacrem ent de m ariage e t que vous en 
parliez en tre  vous. Lorsque ce sera utile , vos p a ren ts  vous donne­
ro n t les explications e t les conseils nécessaires, si vous avez la  
confiance de les leur dem ander. E n  a tte n d a n t, tâchez de b ien 
trava ille r en classe, de b ien jouer en récréation  e t d ’obéir le m ieux 
possible à ceux que D ieu a chargés de vous com m ander.

E t m ain tenan t, mes chers am is, vous allons h re  ensem ble la  
leçon dp catéchism e; vous verrez com m e vous com prendrez to u t 
ce qui s ’v trouve  e t com m e vous pourrez facilem ent l ’apprendre  
pa r cœ ur pou r dem ain.

A la fanfare

L a fanfare de B étaum on t a  com m e d irec teur M. B risy, le m aître  
d ’école ; comme présiden t d ’honneur e t b ienfa iteur principal,
M. le baron de Béviusse, qui est sourd ; com m e vice-président,
M. B urtom bois, le chef de gare, qui est un  an tic lérical m odéré; 
et comme présiden t effectif, M. le Curé, qui est m on oncle e t possède 
p a r conséquent tou tes  les vertu s.

C’est l'abbé  P ecquet lui-m êm e qui a décidé le chef de gare à 
en tre r dans le com ité d irec to ria l d ’une fan fare  d o n t presque tous 
les m em bres son t bons chrétiens, v o u lan t m arquer p a r là q u ’un 
libre-penseur doit pouvoir p rendre  p la isir aux  accords d ’un  tro m ­
bone catholique e t que des m usiciens croyan ts do iven t pouvoir 
exécuter des m orceaux d ’au teu rs  qui n ’eu ren t pas la  foi. Car 
M. B urtom bois a son m o t à dire dans la com position du  réperto ire 
e t souvent il p a rv ien t à y faire en tre r des polkas de com positeurs 
incroyants. Mais, pourquoi, d it le curé Pecquet, l ’union  sacrée, 
qui règne parfois dans les gouvernem ents e t tou jou rs  dans les 
conseils d ’adm in istra tion , ne s ’é tendra it-e lle  pas aux  h a b ita n ts  
d 1111 même village qui rêven t de faire de la  m usique ensem ble? 
F au t-il donc que leurs d isputes philosophiques em pêchent des 
b raves gens de jouer en m esure un  pas redoublé e t de re s ter 
d ’accord to u t a u  m oins d u ra n t les répétitions?

Comme il n ’est pas possible, mêm e à des A rdennais, de souffler 
sans fatigue dans des cuivres p en d an t deux heures, le règlem ent 
p révoit un  rép it d ’une dem i-heure p a r  séance, que m on oncle
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m et à profit po u r adresser la paro le aux m usiciens. Il tra ite , 
selon les circonstances, de su jets  éternels ou actuels. L ’au tre  
sem aine, le curé Pecquet a donné connaissance à la  fanfare  de la 
nouvelle encyclique du Pape sur le m ariage dans les term es su ivants:

Chers m em bres de la Fanfare,

S. S. Pie X I v ient d 'ad resser aux  card inaux  e t évêques du m onde 
en tier une le ttre  m agnifique qui intéresse a u ta n t les célibataires 
que les gens m ariés. Il y  est, en effet, question  des rappo rts  en tre  
hommes e t fem m es ; e t je  vais vous com m uniquer les réflexions 
qui me son t venues à ce propos.

J e  pose en fa it que nos cam pagnes ardennaises l ’em porten t en 
m oralité  conjugale sur pas m al d ’au tres régions, e t ce n ’est sû re­
m ent pas à nous que le Pape a principalem ent songé en fu stigean t 
les erreurs e t les m auvaises m œ urs dans son encvclique. 
Xous nous tenons encore b ien au regard du reste du  monde. Mais 
il ne fa u t pas oublier que les A rdennais sont hommes, qu 'ils ont 
donc de quoi pécher to u t com m e les gens de ville, q u ’ils sont, a u ta n t 
que d au tres, su jets  à su ivre la loi du  m oindre effort, e t que la pro­
pagation  des doctrines relâchées p eu t finalem ent avoir prise su r 
le r bon natu rel. C est pourquoi, il convient de les a le rte r de tem ps 
en tem ps, en appelan t les choses p a r leur nom, afin  q u ’ils con ti­
n u en t de d istinguer le b ien  du  mal.

Le m ariage n est d ail eurs pas un mal. Q uand Ozanam , le 
fonda teu r des conférences de S ain t V incent de Paul, m ourut, 
le P. Lacordaire lui consacra, dans le Correspondant, une sorte 
de panégyrique où il d isait, en tre  au tres choses, q u ’O zanam  
a v a it p ra tiq u é  tou tes  les vertus, m ais q u ’il n 'a v a it cependan t pas 
év ité  le « piège com m un » e t s ’é ta it  m arié. R ecevant, peu  après, 
le m in istre  Falloux, Pie IX , lui dem anda :

—  Com m ent v a  vo tre  ami, le P. Lacordaire?
— Il est heureusem ent en bonne santé, répondit F alloux, ce 

qui lui perm et de poursuivre  son fructueux  aposto lat p a r la parole 
e t p a r  la  plum e.

—  Vous lui en ferez mes com plim ents, d it le Pape, e t vous lui 
rappo rterez  q u ’il m ’a appris, p a r son a rtic le  du  Correspondant, 
un  p o in t de doctrine  que j ’ignorais entièrem ent. J e  croyais, en 
effet, ju squ  ici, que X otre-Seigneur a v a it é tab li sep t sacrem ents. 
F igurez-vous que le P. L acordaire  m 'a  révélé qu ’au con tra ire  
Jésu s  n e n  av a it in s titu é  que six. Six sacrem ents e t un  piège!...

Le m ariage est un  sacrem ent; c ’est donc un  bien.
Or, qui veu t la fin, v e u t les moyens.,
A v an t de se m arier, il fau t p rendre  la p récau tion  de se connaître. 

Puisque l'associa tion  doit durer ju sq u ’à la m o rt e t que la  m o rt est 
parfo is longue à venir, com m e le prouvent, à suffisance les noces 
d ’argent,^d'or e t de d iam an t don t p a rlen t les jou rnaux , i! im porte  
de s ’associer à q ue lqu ’un  don t le corps, l ’âme, le cœ ur, l’esprit, le 
carac tè re  e t la fam ille ne soient poin t, pour le conjoint, un  pe r­
pé tue l objet de patience e t de tou rm en t. C’est pourquoi les fian ­
çailles ex istent, en vue de p e rm ettre  aux  jeunes gens de s ’é tud ier 
b ien à fond, e t de savo ir en définitive que penser l ’un de l ’au tre ! 
D ans les villes, on-les célèbre p a r un  b an q u et e t on les annonce 
p a r des fa ire-part. Mais, parfois aussi, on les rom pt, ce qui fa it 
tou jou rs un  peu parle r e t donne au  public à croire ce q u ’il veut.
A la  cam pagne, pou r crier sur les to its  q u ’on pense se m arier, on 
a tte n d  que la chose soit quasi faite , e t 011 ne célèbre pas de fian ­
çailles.

Le m ariage, qui est la  fin, é ta n t un  bien, les fiançailles, qui sont 
le m oyen, son t égalem ent un  bien, a insi d 'a illeurs que to u t ce p a r 
quoi on y  supplée dans nos villages, comme fréquen ta tions assidues, 
tendres conversations, propos mielleux: e t sucrés, pe tite s  enquêtes 
su r la san té , la*vertu, la fam ille e t la fortune, pe tites  prom enades 
sous l’œ il des pa ren ts , p e tite s  rencontres à m oitié forfuites, p e tits  
cadeaux offerts, p e tits  services rendus g ra tu item en t, p e tits  pré-
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para tifs  efficaces et au tres achem inem ents de n a tu re  à m ener le?
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jeunes gens à  leur b u t, c ’est-à-d ire  à  s ’épouser.
H va sans dire que celui qui ne veu t pas la fin, n  a pas le droi - 

de vouloir les m oyens. Aussi, ta n t  q u ’ils ne songent pas à se m arier, 
les /lu n e s  gens doivent laisser les jeunes filles tranqu illes  e t s ’abs­
ten ir  de recourir aux  stra tagèm es e t procédés que nous venons de 
décrire.

M ais supposons que to u t se passe au  m ieux e t se ienn ine  p a r le 
m ariage. Quels sont alors, les devoirs que l ’Encyclique im pose aux
époux? .......

I l v  en a deux : celui d avoir des en lan ts  e t celui de ^e garder
une m utuelle  fidélité.

Vous me direz que la  s térilité  e s t parfo is involontaire. E n  ce cas, 
l ’Eglise ne la  déclare pas coupable, pas p lus que nous ne je tons la  
pierre, dans le com ité de la  Fanfare , aux  jeunes gens de B étaum ont, 
qui ne fon t pas p a rtie  de no tre  société parce qu 'ils n ’o n t p as  d ’oreille. 
Ils  n ’en p euven t rien, s ’ils sont incapables de jouer ju s te  e t de faire 
de la  m usique avec nous.

Mais le P ape  condam ne ces époux qui s a rran g en t po u r n  avoir 
po in t de postérité  ou pou r la  lim iter, sous p ré tex te  que les enfan ts  
coû ten t cher. Si nous avons la  foi, nous devons croire, selon l ’E van­
gile, que le Père céleste est riche, q u ’il ne sera jam ais m is en fail­
lite, q u ’il nous aim e plus que les p e tits  oiseaux auxquels 
il donne à m anger to u t leux saoul, q u  il veille su r no^ entante 
comme su r les lys des cham ps auxquels il fou rn it tous les ans de 
nouveaux vêtem ents, q u ’il possède de grandes réserves en son p a ra ­
dis, que c’est lui qui dispense la richesse, la pauv re té , la  san té  
la  m aladie, les peines e t les joies, e t q u ’après to u t  il a  1’'é te rn ité  
pour nous dédom m ager des sacrifaces consentis.

Le deuxièm e devoir des époux est la  fidélité m utuelle. E t  N otre- 
S ain t Père  le P ape  condam ne, une fois de plus, le divorce, 1 adu l­
tè re  e t tous les m anèges qui y  conduisent.

A  ce propos, je  vous d ira i un  m ot d u  flirt d o n t on p arle  beaucoup 
rlans les villes e t q u ’il ne fa u t pas laisser s ’acclim ater dans nos 
villages.

L e flirt est u n  m o t français : fleu re tte  », que les A nglais p ro­
noncent com m e ils peuven t, su iv an t la  coniorm ation  de leur bouche.

Le flir t : c’est conter fleu re tte  à une femme, c ’est lu i dire des choses 
qui lui fo n t plaisir, e t particu liè rem ent des choses galantes.

Le flirt est une p ra tiq u e  excellente au  m om ent des fiançailles 
e t de la  p répa ra tion  au  m ariage. N ous avons vu, en effet, que ce 
n ’é ta it  pas en te n a n t des propos in ju rieux  ou dép laisan ts  à une 
jeune fille q u 'u n  jeune hom m e po u v a it espérer lu i pla ire  e t la  
conquérir.

Il v a  sans dire q u ’en m ariage, il est aussi perm is e t excellent, 
pour un  m ari, de conter fleu re tte  à son épouse e t de lu i adresser 
de douces paroles.

E n  dehors de ces cas, le f lirt est d ’un  usage plus dangereux. 
N on pas que je  veuille défendre aux  hom m es de parle r aux  fem m es 
et, lo rsqu ’ils le fo n t.d e  se m on trer courtois e t galants. Laisser en­
tend re  aux  dam es ce q u ’elles son t si em pressées à croire: les grosses, 
les louer de leur sveltesse; les vieilles, le stro u v er m ûres; les m ûres, 
jeunes, e t les jeunes, incom parables; com plim enter chacune sur 
sa  fraîcheur, son esp rit e t sa  to ile tte  : to u t  cela est bon, charitable, 
m éritoire e t le plus souvent inoffensif. D u  reste, chacun do it en 
cela se conduire comme il se connaît. U n  bon chrétien  fu it la  société 
des femmes dans la  m esure où il y  tro u v e  e t où il y  po rte  du  danger. 
L a  san té  de l ’àm e est un  peu  comme la  san té  du  corps : te l estom ac 
s ’accom m odera parfa item en t du  bourgogne e t du  gibier, te l au tre  
se tro u v era  m ieux de s ’en ten ir  au  laitage, au x  œ ufs à la  coque e t 
au  p a in  grillé.

Q uan t à vouloir pousser plus av a n t ses entreprises auprès des 
dam es : ouvrir to u te s  grandes ses grandes oreilles aux  confidences 
des épouses incom prises; leur donner à com prendre q u ’on po u r­

ra it les distra ire , les consoler, les rendre heureuses e t répondre 
au  besoin H~'infini ou sim plem ent de changem ent don t elles 
souffrent : les convaincre qu 'on  est celui de qui elles on t toujours 
rêvé e t q u ’elles n ’avaien t jam ais rencon tré ; offrir aux  jeunes filles 
une p e tite  liaison d ’a tte n te  de rien du  to u t qui devient aisém ent 
une enfiladede gros péchés m ortels : prendre  les femmes p a rle  porto, 
la prom enade, l ’au to , la  m usique, le ciném a, le bridge, le cœur, 
l ’en thousiasm e ou la  p itié  : ce genre de flir t e s t absolum ent défendu 
p a r l ’Encvclique. p a r  le Pape, les évêques, les curés, les m aris 
in téressés, les p a ren ts  p ruden ts , le B on D ieu, la  religion, la morale, 
la  politesse e t  le sim ple bon  sens.

Au su jet d u  m ariage, mes chers am is, l ’Eglise est in transigean te  
e t ne com posera jam ais avec ceux qui p rônen t la  s térilité  volontaire, 
l ’am our libre e t le divorce. On l ’a vue se brouiller avec les plus 
h a u ts  personnages p lu tô t que de laisser en tam er les doctrines 
q u ’elle a m ission de défendre.

H enri V III , roi d ’A ngleterre, n 'é ta n t plus con ten t de sa femme 
C atherine d ’Aragon, a u ra it voulu épouser Anne de Boleyn. Il 
dem anda a u  P ap e  de lu i p e rm e ttre  :

—  Laissez-m oi, T rès S a in t Père, renvoyer C atherine
—  J e  ne  le pu is, répond it le Souverain  Pontife.
—  Réfléchissez, re p a rtit  H en ri V III . Si vous me le défendez, 

je  passerai outre, je  m e brouillerai avec vous, e t nous ferons une 
E glise p ro te s ta n te  en A ngleterre.

—  J ’aim e beaucoup les Anglais, d it le Pape. Mais, il vous fau t 
conserver C atherine, parce  que te lle  e s t la  loi du  C hrist que je  ne 
pu is  trah ir , dussen t tous les A nglais p ro tes te r e t devenir hérétiques.

L ’em pereur N apoléon e t P hilippe I er, roi de France, reçurent 
à  R om e pareil accueil, lo rsque fan taisie  leu r p r it  de vouloir répudier 
leux fem m e légitim e p ou r en  épouser une  au tre .

Nous devons, hélas! en  user de mêm e au  confessionnal avec les 
chrétiens qui p ré ten d en t lim iter eux-m êm es le nom bre de leurs 
en fan ts  :

—  M. le Curé, j ’en ai deux.C ’e st assez! Quel héritage voulez- 
vous que je  leu r laisse, s 'ils  son t une dizaine à p a rtag e r m a fprtune ?

—  M on cher frère, vous n ’avez pas le d ro it d ’agir ainsi e t je  n 'a i 
pas le d ro it de  vous absoudre.

—  Réfléchissez, M. ie curé. J e  suis bourgm estre. Si je n ’ai pas 
l ’absolu tion , je  ne v iens p lus à  confesse, je  m e brouille avec les 
curés e t il y  au ra  u n  bourgm estre  de m oins dans la  Sainte-Eglise.

—  M on cher frère, c ’est b ien  tris te , assurém ent, ce que vous dites 
là. Mais ne vous en fa ites  pas poux l ’EgHse. E lle  en vu  d ’au tres. 
P ou r u n  bourgm estre  qui la  q u itte , il y  a dix  échevins qui lui revien­
nent. Songez p lu tô t, je  vous prie, au  salu t de vo tre  âm e e t à cette  
lég islation  chrétienne du  m ariage que nous, p rê tres , nous devons 
m ain ten ir e t à  laquelle, vous, bou igm esties  chrétiens, vous devez 
vous soum ettre .

E v idem m ent, m es chexs am is, nous n  y  allons pas si rondem ent 
au  confessionnal avec nos p én iten ts ; vous savez b ien que c est les 
larm es au x  veux  que nous refusons L absolu tion  e t que nous voyons 
une âm e rom pre avec la  p ra tiq u e  des sacrem ents; m ais nous devons 
b ien  nous-m êm es com m encer p a r  obéir aux  com m andem ents de 
D ieu  e t  de l ’Eglise que nous prêchons aux  au tres.

D u reste, chers m em bres de la  F an fare , s il y  a au  m onde une 
paroisse  anim ée de l ’esp rit de l ’Encyclique, c ’est B étaum ont, e t 
s ’il y  a, dans la  chrétien té, un  curé con ten t de son poste, c e s t moi.

E t  m a in te n an t si vous voulez m e fa ire  plaisir, vous allez exécuter 
la  M arche nu p tia le  de M endelssohn, afin  de q u itte r l ’Encyclique 
sans rien  brusquer, p o u r re n tre r dans la  m usique.

O m e r  E x g e e b e r t .

V
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Moscou! (1 )

E t m ain tenan t que voilà bien m is en présence, les argum ents 
qui s affrontent, les a to u ts  e t les écueils, forces e t adversaires 
pour e t contre, rouge e t noir, il est tem ps de dégager de ce chaos 
une im pression d ensem ble e t quelques opinions précises.

L  E ta t  soviétique peu t subsister longtem ps encore; rien 
n indique sa fin proche; elle est possible m ais il nous est in te rd it 
de I escom pter dans nos jugem ents de politique é trangère 

Au contra ire  il s 'e s t arm é e t  afferm i.
L'expérience russe ne réfu te pas la  doctrine  com m uniste. Au 

contraire, elle donne 1 appui d 'u n  E ta t  pu issan t au m vthe
E nfin  la R évolution m ondiale est un bu t, le seul b u t précis de 

la politique de cet E ta t  au service duquel il m e ttra  to u te  sa 
force Is est-ce pas aussi la seule issue aux  difficultés inextricables 
dans lesquelles il est engagé.

Qu’est-ce qui différencie notre Révolution de la Révolution fran­
çaise. se dem ande Trotzki. Premièrement, le fondement économique 
et de classe de époque. E n  France, ce fu t la petite bourgeoisie des 
villes qui joua le rôle dirigeant : chez nous, le prolétariat.

La  deuxième différence est, que la France était entourée de nations 
féodales plus arriérées qu’elle au point de vue économique et culturel 

ous auires- n°us sommes entourés de pays capitalistes plus avancés 
que nous sous le rapport de la technique 'et de la production, avec un  
prolétariat plus fort et plus cultivé que le nôtre. Dans ces pays, on 
peut attendre la révolution dans u n  avenir relativement rapproché 

esl/ tre que la situation internationale de notre Révolution malgré 
que l impérialisme nous soit mortellement hostile, est d’u n  large 
point de vue historique, in fin im en t plus favorable qu’elle ne l ’était 
en France a la f in  du X V I I I e- siècle.

E n fin  la troisième différence est que nous vivons à l ’époque de 
t im penalism e, époque d ’immenses bouleversements internes et 
internationaux -, c’est cela qui crée cette grande cotirbe révolutionnaire 
montante sur laquelle s'appuie notre politique.

A ous 11e pouvons vaincre qu ’en tant que partie intégrante de la 
révolution mondiale. I l  nous fau t durer jusqu’à la révolution inter­
nationale même si elle devait être encore écartée pour plusieurs 
annees Sous ce rapport, l ’orientation de notre politique a une impor- 
ance decisive. S i  nous avons un  cours révolutionnaire juste, nous 

nous consoliderons pour plusieurs années, nous consoliderons l’in ter­
nationale Communiste, nous avancerons dans la voie socialiste et 
nous arriverons à cela que la révolution mondiale nous prendra à 
ta remorque grandiose de l'H istoire.

E t voici 1 opinion de B oukharine  :
Que l on nous demande si l attente d ’une révolution mondiale qui 

ne vient toujours pas, peut durer sans fin , et si, d ’autre part, nous, 
dirigeants du pays de la dictature prolétarienne et du socialisme, 
continuerons à exister sans fin , je répondrai négativement à cette 
question, parce qu il est clair qu’en n ’occupant que la sixième partie 
du inonde, nous sommes encore trop faibles contre les cinq autres 
sixièmes, occupés par des puissances qui sont nos adversaires. N ous  
avons devant nous des ennemis comme les E ta ts-U nis d’Amérique 
et l Em pire britannique. I l  est clair qu’un  conflit surgira un  jour 
inévitablement. I l  est certain que nous n ’aurons pas la victoire dans 
cette lutte, si la Révolution mondiale ne vient pas à notre aide, et si 
les ouvriers de l Occident restent inertes. S i  nous existons encore 
c est grâce aux classes ouvrières qui, dans tous les pavs, ont empêché 
les différentes bourgeoisies d ’en fin ir  avec nous... S i  la Révolution  
mondiale, au lieu de progresser, s'embourbe... il n ’y  a aucune  
garantie que nous ne soyons dévorés par les capitalistes et même 
écrasés par eux... notre chemin doit nous mener à la Révolution 
mondiale. (La Pravda du 10 janv ier 1926.) B ouhkarine.

L 11 exposé de la s itua tion  en Russie, des chances de réussite e t 
d ’échec du  régime, ne suffit pas, absolum ent pas à se rendre 
com pte du péril que constitue  pour nous la présence, aux flancs 
de 1 Europe, de cette  é trange puissance ennem ie.

E n  Russie, le Bolchevisme est aux  prises avec des oppositions

(1) \  oir la Revue Catholique des 2 et 9 octobre 1931.

tenaces m ais dom ptées : nous avons vu  quels é ta ien t les a tou ts  de 
.Staline. E n  Europe le Bolchevisme est aux prises avec les E ta ts  
capitalistes. Tous sont coalisés contre lui : m ais quelle tr is te  
coalition - Que de « saxons dans les rangs de cette  sainte ligue’ 
Quelle piteuse figure, elle fait, en face du prolétaire russe b r u ta l  
et im pudent, cette  vieille bourgeoisie, pourrie d ’égoïsme e t d ’hvpo-t 2 
ensie e t qui b rand it le fanion de la trad ition , de la liberté e t de 
la  morale!

Donc, suivez la règle du jeu. Xe vous hâ tez  pas de conclure;/ 
parce que le bolchevism e vous déplaît et que ses procédés sont, 
incorrects e t disqualifiés chez nous, à la  ru ine prochaine du  ' 
bolchevisme. R ien n ’est moins certa in ; rien ne la fa it prévoir.

Q uand deux ennem is sont en présence, il convient de ne pas 
eyaluer seulem ent les forces e t suppu ter les faiblesses de l u n  
d e u x , 1 issue du com bat n en dépend pafj [exclusivement. E n  face 
du com m unism e s ’est dressé le capital. Quelle est vo tre  appré­
cia tion  de sa force e t de ses faiblesses? -J’a ttire  vo tre  a tten tion  
sur 1 im portance de 1 opinion que vous en aurez dans l ’évaluation  
du  pen l. ;

* * * r.

T out d abord, je vous propose de considérer la Russie com m e un 
E ta t  im périaliste, quel que soit son régim e intérieur, quelles que 
soient d ailleurs les affirm ations e t déclarations grandiloquentes, 
de ses dirigeants, E ta t  bien équipé en vue de la guerre. Quelle 
eF*: .Ja f° rc^ arm ée  ̂rouge ? E videm m ent, nous n ’avons aucun  des 
chiffres qui pourraien t 1 é tab lir; m ais l ’opinion de to u s  ceux qui 
v isitè ren t ce pays est la  même. Cette force est considérable. D om i­
nique, D urta in , D uham el, B éraud, Is tra t i  fu ren t tous étonnés, 
stupéfaits, scandalisés du  form idable déploiem ent de forces 
arm ées  ̂qui prélude à to u tes  les m anifestations populaires e t 
nous-m êm e, le p rem ier m ai, en fûm es profondém ent impressionnés.

E \ idem m ent, vous répliquerez, 85,000» hom m es qui défilent 
au pas de charge, devan t le m ausolée de Lénine im pressionnent, 
m ais ne p rouven t rien. J e  laisse donc la  réponse en blanc. Ce que 
je  sais, c est qu à 1 in s truc tion  publique, L ounatcharskv , jugé 
tro p  m odéré, fu t rem placé p a r  un  général, le cam arade Boubnoff, 
d on t les circulaires secrètes ordonnen t à to u tes  les institu tions 
d enseignem ent de consacrer un  large tem ps de la  classe à la  p répa­
ra tio n  m ilitaire  des jeunes, m êm e des enfan ts; ce que je  sais, c ’est 
égalem ent que la  propagande belliqueuse b a t son p lein là-bas e t 
q u ’à prem ière vue, il éclate aux  yeux du v isiteu r que l ’U. R. S. S. 
est désorm ais une puissance arm ée; cela résulte  de m ille détails 
qu il serait superflu  d énum érer m ais don t l ’im pression d ’ensem ble 
ne trom pe pas.

O n sous-estim e m anifestem ent, chez nous, l ’im portance des 
p répara tifs  m ilitaires  soviétiques. L a  K rasnaia gazeta affirm ait 
récem m ent qu en cas de guerre, les Soviets disposeront d 'une 
arm ée de 10,000,000 d hom m es. Xous avons tendance  à considérer 
ces inform ations com m e tendancieuses. U y  a sans doute souvent 
de 1 exagération  dans les évaluations m irifiques des forces m ili­
ta ires rouges. Mais si des hom m es com m e Churchill en Angleterre 
dénoncent aux  Communes le danger q u ’elles constituen t pour la  
pa ix  in te rna tiona le  en te rm es catégoriques, il fau t leur accorder 
quelque créance.

. . .  no
^ oici la  re la tion  de la  séance que donne le Daily M a il  :
House of Gommons. Lundi. —  M . W inston Churchill est inter­

venu d  une façon sensationnelle dans le débat de cette n u it sur le  
désarmement mondial. I l  dénonça les importations en Russie île 
métaux a l usage militaire, nickel, a lum in ium . etc., dans des propoY ‘ 
tions alarmantes. Quand les socialistes sourirent à la descriptioîï 
qu il fi t  du danger bolcheviste, il leur conseilla d ’accorder la plus 
grande attention aux importations de nickel, d’a lum inium  et d ’anti­
moine en Allemagne en 1914- Ces métaux entrent dans la fabrication 
des armes de guerre. « Exactement le même phénomène se produit 
en Russie selon mes informations » déclara M . Churchill. « Je  ne 
crois pas que ces révélations puissent fair^-ohanger le gouvernement 
d opinion, continua-t-il, mais j ’affirm e que ces métaux sont importés 
en Russie par quantités disproportionnées et inusitées. »

I l  déclara en outre que les petits Etats de la frontière russe sont 
fortement armés et dans une vive appréhension de la Russie. L ’armée 
française est la dernière garantie de ces Etats et est pour eux t e  
qu était autrefois la flotte britannique pour les petits Etats indépen-
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dants de l ’Europe. I l n’est pas dans Vintérêt de la Paix  européenne 
d ’affaiblir l ’armée française. L ’année française est le facteur de stabi­
lisation et de paix, le plus fort « l'heure actuelle, après la peur de 
la guerre.

Ces déclarations faites le 30 ju ille t de cette  année, passèrent 
à peu  près inaperçues en Belgique.

L a  presse a souvent donné des inform ations sur les arm em ents 
officiels e t réguliers de Ï ’U. R. S. S. mais en plus de ces arm em ents, 
il existe des arm em ents secrets e t des troupes auxiliaires. L ’année 
rouge e t l ’année du Guépéou ne sont pas les seules forces m ili­
ta ires bolchevistes. X otons en plus les U nités m ilitaires à  desti­
nation  spéciale ou Tchou qui on t rem placé l ’ancienne garde 
de corps des tsa rs  e t sont directem ent sous les ordres du  Comité 
central. E nsu ite  la puissante société pour l ’encouragem ent de 
l ’aviation e t de la  chim ie m ilitaire . association qui com pte 
5 à 6,000,000 de m em bres, possède de nom breux détachem ents 
arm és e t en particulier de célèbres bata illons de fem m es. Enfin, 
signalons l'U n ion  des jeunesses com m unistes ou Konsom ol 
environ 5,000,000 de m em bres, véritab le  e t gigantesque club de 
p répara tion  civique e t m ilitaire de la jeunesse sur laquelle  les d iri­
geants fondent l ’avenir m êm e du p a rti com m uniste.

Com m ent le p a rti approuve-t-il ce t arm em ent fan tastiq u e  : 
com m ent les d irigeants ont-ils pu  l ’im poser à  la  nation  en dépit 
de leurs proclam ations pacifistes e t in ternationalis tes?

M axim e Gorki publie dans les Isvestia  u n  v io lent article dans 
lequel il consta te  l ’insuccès du  développem ent économ ique e t 
cu lturel de l ’E ta t  socialiste en Russie. Il l'explique p a r le fa it que 
l ’L nion soviétique, doit dépenser des som m es énonnes po u r son 
arm ée e t sa flo tte  en raison des m enaces des pays  capitalistes.

Xous devons nous rappeler que le vieux rapace (le m onde 
capitaliste) nous oblige à  dépenser pour les canons e t les fusils, 
un  argent q u ’on au ra it pu  em ployer pour constru ire des fabriques 
e t des écoles. »

Voici encore un exem ple de la  propagande m ilitariste , évidem ­
m ent défensive, que nous vîm es se déployer en Russie avec une 
ex traord ina ire  violence.

Les im périalistes, don t l 'av id ité  est sans bornes, se p réparen t 
à déclencher, en 1931, au nom  de l ’or, de l ’oppression e t de la  fam ine 
une nouvelle in terven tion  contre l'U . R. S. S. » (Au nom  de
300,000 ingénieurs e t de techniciens, la  session plénière...)

D où, évidem m ent, la nécessité de s’arm er tou jou rs contre  le 
« v ieux rapace ».

** *

Xe trouvez-vous pas que nous som m es trè s  loin des déclarations 
pacifistes de Locam o, e t peu t-ê tre  est-il opportun  de reproduire 
ici un avis bien prophétique de Choderlos de Laclos :

• Si jam ais on vo it se réaliser cette  paix  générale e t perpétuelle  
qu  on en trevo it encore que com m e le rêve d ’u n  hom m e de bien, 
cette  pa ix  sera due aux guerriers, non aux  philosophes. E lle  ne 
sera, elle ne p e u t ê tre que le fru it de la supériorité  des movens 
de défense su r les m oyens d ’a ttaque.

** *

Cet E ta t  im périaliste, on pouvait escom pter un  m om ent le 
détru ire  com m e on renverse un  m agot de porcelaine de Chine, 
presque sans coup férir, p a r une seule in terven tion , d ’abord  p a r 
su ite .d e  son incapacité  m ilitaire  trad itionnelle , p a r su ite aussi de 
sa faiblesse^ économ ique. L n  peuple sans armes, sans approvision­
nem ents, fû t-il aussi nom breux que les grains de sable de la  m er. 
n  a  jam ais pu  résister longtem ps aux  entreprises ennem ies. I l 
fau t se détrom per. Les soldats rouges des pancartes  officielles 
défendent m ain tenan t, non plus des hordes de fam éliques en rou te  
\  ers la  liberté, m ais des bâtisses en bétons, des' usines, les con­
quêtes nouvelles e t m agnifiques du p ro lé taria t. Ils  ont pour eux 
les arm es e t le nombre. A arm es égales, le nom bre l ’em porte  sou­
vent. \  oilà ce q u ’il fau t encore peser.

Le nom bre ne 1 em porte  pas toujours. E n  face de l'E u ro p e  
divisée don t le régim e in te rna tiona l est sim plem ent anarchique, 
v ieux de tro is siècles révolus ou presque', l ’U. R. S. S. n ’a que 
160,000,000 de citoyens contre 270,000,000 d ’ennem is. Mais

quels ennem is: D u hau t du Krem lin. l'E urope n 'est-elle pas 
une pétaudière?  Mussolini van te  la beau té  de ses m itrailleuses: 
H itler, le m étèque; arm e des bandes de gros hommes germ ains 
travaillés  d 'u n  besoin stupide de discipline: B riand déclare la 
paix  au  monde. Provocations, rodom ontades, négociations, 
palabres, reculades diplom atiques, jeux de scène. Quels thèm es 
aux  discours grandiloquents des o rateurs spécialistes de Minsk 
ou de Toula! Quelles m ines précieuses de su jets  rocambolesques et 
de caricatures qui défilèrent d ’ailleurs le prem ier mai aux barbes 
des am bassadeurs accrédités!

L Europe, en face de Moscou, une vraie Grèce en face de Rome. 
Toutes les splendeurs de son architecture  e t  ses victoires pacifiques, 
sa civilisation qui conquit le monde, rien n em pêcha~qu elle fut 
conquise elle-même e t qu 'elle  perd it, au profit de barbare.-, 
ju sq u 'a u x  derniers vestiges de sa puissance spirituelle.

Tel est l 'asp ec t qu 'elle  présente du  h a u t du  K rem lin. Evidem ­
m ent, cet aspect est dénatu ré  p a r la propagande. La tension de 
leurs rappo rts  n 'em pêchera pas sans doute les nations civilisées 
de se ressaisir au m om ent décisif e t d 'opposer aux ten ta tives 
indiscrètes une résistance im placable. C 'est possible: ce n 'es t pas 
certain . Ce qui est certain , c 'est la  passiv ité de leur rôle. Jam ais 
de pareilles divisions ne p e rm ettro n t de constituer un front unique 
d opposants, ni sur le te rra in  politique, n i mêm e économique. 
De plus, jam ais les nations européennes don t les in térêts  sont 
t ro p  divergents e t les diplom aties tro p  subtiles e t fourbes, ne 
p rend ron t dans la  lu tte  l'av an tag e  de l'offensive. Au contraire. 
E spérer donc d ’u n  fron t unique économ ique, des résu lta ts  décisifs, 
c 'est se leurrer. Le cours des événem ents est plus fort que tou tes  
les m esures de quaran ta ine  e t de coalition  dont on connaît la 
piteuse précarité . Locarno est te llem ent im possible que ceux 
m êm e qui préconisent cet unique rem ède à la décom position 
proche, se h â te n t d 'a jo u te r de peur du ridicule, qu 'ils  11'y croient 
poin t, que cela est utopique, absolum ent im possible e t qu 'il

v a u t m ieux s en rem ettre  à la  nécessité économ ique qui sera, 
en l'occurrence, la  m eilleure conseillère . Est-ce une critique? 
Au contraire, c 'est faire p reuve de beaucoup de sens que ne pas 
s 'enthousiasm er, ni cra indre  au  delà des lim ites utiles.

Voilà ce q u 'il fau t peser encore, e t cela pèse lourd  aux  yeux 
de tous e t  des Soviets su rto u t qui saven t doser leurs audaces 
selon les fléaux de la  balance.

Quels sont, d ’après Staline, dans son dernier rapport au Comité 
centra l, les a to u ts  de la  po litique é trangère de l'U . R. S. S. ?

a) Les contradictions en tre  les pays capitalistes les plus 
im portan ts , la lu tte  pou r les m archés, la  lu tte  pour les m atières 
prem ières, la  lu tte  pou r l'exportation ... b) Les contradictions 
en tre  pays va inqueurs e t vaincus... c) Les contradictions entre  
E ta ts  im périalistes e t pays coloniaux et dépendants... d  Les 
contradictions en tre  la  bourgeoisie e t le p ro lé taria t...

Que signifient ces fa its?  Ils signifient que la s tab ilisa tion  du 
capitalism e tire  à  sa fin ......

Evidem m ent, ces contradictions, il fau t leur donner to u te  la 
conséquence nécessaire. Les Soviets opéreront par la  propagande 
e t p a r to u s  les m oyens suspects dont ils excellent ensuite à  rejeter 
la  responsabilité  à charge de la  troisièm e In te rna tiona le , un  lent 
tra v a il de désagrégation. Tous les conflits, tou tes les difficultés 
qui naissent, il fa u t qu 'ils  croissent, e t infectent, e t crèvent. 
E t  pas seulem ent en  E urope, m ais dans ses possessions 
lointaines, e t  ses colonies, aux  Indes, en Asie Mineure, au 
M aroc, en  Chine, en Indochine.

J e  ne juge pas ici le danger eu  la  valeur de cette  politique. Je  
vous re la te , aussi p récisém ent que possible, l'op in ion  que nous 
eûm es là  bas sous la  m anœ uvre hypnotique de la  propagande 
qui donnait des b u ts  précis e t d ’ailleurs grandioses à la  haine 
e t à la  m ystique des foules.

** *

Résum ons-nous. E n  face de l 'E ta t  soviétique, don t nous ne 
pouvons escom pter le désastre, au  con tra ire  cohérent e t puissant, 
populeux e t im m ense, quelles son t les forces ennem ies? Des 
organisations perfectionnées m ais don t Moscou en tre tien t savam ­
m ent les divisions e t les difficultés in testines qui sont de trois 
ordres : haines nationales, riva lités  économ iques, lu tte  des classe'.

X ous voici m a in ten an t au nœ ud de l ’affaire, au po in t culm i­
n a n t de son in té rê t.
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Nous réfutons o rdinairem ent le com m unism e p a r le bolche­

visme, c ’est une erreur. L ’expérience russe n 'a  pas de valeur au 
po in t de vue de la pure  doctrine m arxiste. E lle  fu t hâ tive  e t 
m aladroite. Son application m al p réparée ne réserva que déboires 
à ses dirigeants. Si l ’expérience com m uniste est très  avancée en 
U. R. S. S., les Soviets saven t que sa p répara tion  est infinim ent 
meilleure chez nous, en A llem agne su rto u t où le fonctionnaria t 
est dans les m œ urs nationales e t don t la technique exerce sur eux 
une véritab le  fascination.

Le bolchevisme n ’est pas le com m unism e. Il est un  p a iti  de 
violence. Il s ’est assuré, p a r des. m éthodes adéquates, le pouvoir 
absolu en Russie. Le com m unism e n 'e s t pas un  p a iti, c ’est une 
religion. Cela B éraud l ’a d it. Dom inique, D u ita in , D uham el, 
Is tra ti avec force le soutiennent. D ’un voyage là-bas, on acqu ieit 
l ’im pression très  ne tte  de cette  n a tu re  religieuse du m ouvem ent 
com m uniste; je dis m ouvem ent parce que le pa rti e s t une organi­
sation tem porelle qui use théo riquem en t e t  p ra tiq u em en t de la  
violence pour asseoir e t consolider sa dom ination. Mais le m ouve­
m ent com m uniste est de n a tu re  m ystique. C ette na tu re  lui perm et 
de se répandre au delà des frontières e t de s ’infiltrer, avec une 
force invincible de pénétra tion , p a rto u t où il y  a  du désir à 
satisfaire, de l ’espoir à exploiter e t  su rto u t de la  haine à assouvir.

U n  voyage à Moscou e s t p rofondém ent déprim ant, parce  que 
sous l'em pire  de la  propagande, on perd  u n  peu la  no tion  des 
forces en présence, des a to u ts  que nous avons aussi dans no tre  
jeu. N otre  c ra in te  excessive s ’exaspère e t g rand it dans l ’im pression 
de désastre irréparable , à la vue des ruines, de la  déchéance e t 
de la  négation  des b u ts  de nos am bitions, des circonstances de 
nos bonheurs e t des légitim es raisons de nos orgueils. Q uoiqu’on 
pense de l ’avenir en Russie qui sera p e u t-ê tre  m eilleur, ce tte  vue- 
là laisse des traces profondes dans l ’esprit.

** *

Dégageons, voulez-vous, quelques conclusions p ra tiques  encore 
de to u tes  ces considérations.

E t  d ’abord, consta tons avec D u rta in  que « la politique de l ’U. R. 
S. S., tous les jours v ic to rieuse  sur ce po in t, ten d  à q u itte r le 
p lan de la nation  pou r passe r dans le p lan  social ou plus exac te­
m ent dans le dom aine m ystique  ».

Ne croyez-vous pas q u ’à  ce m om ent une sérieuse révision  de nos 
opinions e t de nos positions d ip lom atiques s ’im posera? Ne croyez- 
vous pas que, dès à présen t, elle s ’im pose? Je  ne dis pas que le 
danger des guerres nationales n ’e s t p lus réel, m ais pourquoi, 
sy stém atiquem ent, avec obstina tion , ne dénoncer e t  ne craindre 
que les m anœ uvres réactionnaires de l ’A llemagne p a r exem ple? 
E t  si elle choyait à gauche. Les bolchevistes sont-ils ou non des 
spécialistes de la violence? O nt-ils ou non échafaudé, à grand 
ren fo rt de phraséologie, une techn ique  de la  R évolution  qui 
s ’enseigne à l ’in s t i tu t  L enine, que nous vîm es à Moscou, bâ tim en t 
neuf e t splendide parm i les m aisons ru ineuses?

Mais il est difficile de s 'im aginer deux périls con tra ires avec des 
alliances in terchangeables au  m om ent précis du  désastre . C’est 
pourquoi l ’ennem i, ce n ’e s t pas le com m unism e; no tre  ennem i, 
c ’est l ’Allemagne. I l  e s t trad itionnel, il e s t dans nos hab itudes de 
penser, de craindre  e t  de haïr. C om m ent dou ter d ’ailleurs, de la 
parole de nos aînés qui firen t la guerre e t don t les argum ents sont 
les blessures même q u ’ils y  reçurent.

P la isan te  justice  q u ’une rivière borne. N o tre  opinion su r Berlin, 
je  vous assure, dépend beaucoup du  côté pa r lequel on l'aborde. 
Allez-v plus souvent p a r Moscou e t vous verrez sans doute  é trange­
m ent substitués les p lans de vos perspectives politiques.

E v itons les erreurs flagrantes que com m etten t d ’ordinaire les 
esprits clairs qui ne p eu v en t procéder dans leurs activ ités  intellec­
tuelles que p a r com paraison  e t induction.

Il est probable que la  guerre fu tu re  sera trè s  différente de celle 
que nous vécûm es. N éanm oins les m ilitaires e t les chauvins pou r­
suivent avec obstination  dans la  voie tracée, sans in itia tive , sans 
prévoj^ance, avec le cu lte  du passé, au nom  de principes.

Il est difficile de se rendre  com pte de ce qui sera ; il le fau t 
p ou rtan t. Il ne fau t pas croire à la  perm anence des m êm es phéno­
mènes. Les principes ne régissent pas absolum ent le flux  continu  
de la  réalité.

L ’ère des nations fermées, ennem ies e t provocatrices sem ble 
close. Mussolini lui-m èm e l ’affirm ait récem m ent e t les événem ents 
de ces to u t derniers tem ps p rouven t la  dépendance extrêm e des 
in térêts  na tionaux  e t la  priorité  des questions économ iques e t

sociales sur tou tes  au tres questions politiques ou nationales. Il 
ne fau t pas voir le danger où il fu t, m ais où il est e t où il sera. 
E t il sem ble au jou rd ’hui que nous avons plus à craindre de grands 
bouleversem ents économ iques ou sociaux que de la guerre même. 
Voilà, où il fau t p o ite r to u t l ’effort de sa perspicacité e t Je sa 
réflexion.

** *
•

Q uant au reste, vous vivons en paix. N otre  bon sens n a tfm a l 
est un pu issan t an tido te  au poison. Si d 'au tre  p a rt no tre  po li»que  
s ’incurve len tem ent dans le sens de l'évolu tion  sociale, sans doute  
éviterons-nous l ’écueil. Nous épargnerons à notre peuple? les 
secousses sism iques d ’une révolution  e t fes terrib les désastres qui en 
sont la rançon ordinaire. Mais jam ais on ne m archera vers l ’avenir 
sur la  rou te  du  passé. I l  n ’y  a pas qua tre  routes, il y  en a  trois. 
Celle d ’extrêm e droite, celle d ’extrêm e gauche e t celle du  centre 
gauche. E lles son t tou tes  dans le sens du m ouvem ent. Le choix 
d ’une d ’entre  elles dépend des circonstances dans lesquelles évolue 
la nation. Si m anifestem ent sa direction est tro p  à droite, il t'aut 
réagir. Le tem ps dans ce cas, accum ule la  violence. C’est ainsfeque 
la  Russie fu t bolchevik. I l  y  a le cas contraire. Il y  a enfin le cas 
de notre pays dont la  len te  évolution, presque conforme ^  la 
courbe idéale, l ’adap ta tio n  continuelle aux  nécessités de l ’hëure, 
nous épargnera les grandes m isères des solutions extrêm es aux ­
quelles d ’ailleurs, nous répugnons.

L ’avenir que nous devons prévoir dépasse to u te  capacité spécu­
lative. Forcém ent, nous allons vers l ’inconnu; m ais s ’il n ’est pas 
possible de prévoir son b u t u ltim e, il est possible de se rendre 
com pte de la tendance de l ’évolution. Cette évolution, souvent 
il v a u t m ieux l'a ider e t l ’influencer selon ses vues que la com battre  
selon les principes. Les principes d ’ailleurs, sont abstraits. Ils 
s ’accom m odent d 'une  ad ap ta tio n  progressive com m e nous voyons 
ceux de l ’Eglise mêm e suivre supérieurem ent la  courbe m ouve­
m entée, e t parfois précipitée, des tem ps.

Saint-Sim on se plaignait, sous Louis X IV , « du long règne de la 
vile bourgeoisie » ; depuis lors, cette  expression p rit  un  au tre  sens. 
On s ’en p la in t encore m ais plus du po in t de vue du g rand  écrivain 
e t du p e tit  politique que fu t Saint-Sim on.

Si nous voyons que v raim ent, il faudra  que le peuple mêm e p a r ti­
cipe tou jours plus e t tou jours m ieux au gouvernem ent, à la  pro ­
priété, à la  direction des entreprises, au capital, pourquoi te n te r 
en va in  d ’em pêcher cet avenir?

L ’erreur du com m unism e est précisém ent celle d ’avoir voulu 
faire prévaloir des principes sur des faits. Ces fa its  fu ren t d ’ordre 
économ ique e t su rto u t psychologique. Le com m unism e, en Russie, 
n ’échoua pas parce q u ’il est u topique, il échoua parce que cette  
« m orale de producteurs -» que préconisait Sorel n ’é ta it pas répan ­
due, n ’av a it pas encore fa it pa rtic ipe r le peuple efficacem ent à la 
p roduction  nationale. R ien n ’é ta it  p rê t, ni les conditions techn i­
ques, ni les conditions psychologiques. I l  échoua parce que le 
tem ps est seul capable de faire to u t réussir. Mais le tem ps, écrit 
M achiavel, « chasse to u t devan t lui, e t il peu t am ener le bien comme 
le m al e t le m al com m e le bien ». N otre  influence en décidera.

A Moscou au th é â tre  M eyerhold, nous vîm es un  g rand  spectacle, 
in titu lé  « L a  lu tte  finale ». D ans une scène du  début, une actrice 
a v a it chan té  avec force trém plos dans la  voix  e t la  plus grande 
ém otion  tragique, le g rand  air de Carmen, devan t un  auditoire 
de m arins bolcheviks. Selon l ’usage, les m arins d u ren t ensuite 
donner leur avis sur le d ivertissem ent. L ’un d ’eux écriv it sur un  
b o u t de papier, ce tte  opinion, qui, d ’ailleurs, aux  rires de to u te  
l ’assistance, c lô tu ra  le débat : «L a cam arade sait-elle que la  R évo­
lu tio n  d ’octobre a eu lieu?»

A ceux qui s’obstinen t dans le u rs id ées  partielles, leurs m ythes 
de p e tits  bourgeois e t garden t leurs rancunes, posons aussi cette  
question : «L e cam arade sait-il que.;la R évolution d ’octobre a eu 
lieu»? Il n 'en  sait rien. E n  Belgique, nous l ’ignorons.

Comme si la  Belgique po u v a it s ’isoler du reste de l ’Europe!
Comme si les grands événem ents d^Allemagne e t de Russie 

n ’avaien t pas infin im ent plus de conséquences pour elle, que les 
d isputes de son parlem entarism e!

Sur les g rand ’rou tes de Moscou, de Rom e e t de Berlin, t>n se 
rend m ieux com pte de l ’im portance re la tive  des problèmes.

F r a n z  d e  V o g h e i,,



I s LA R E V U E  CA TH O LIQ U E D E S  ID E E S  E T  D ES FA IT S

Reconstruction
Une form ule heureuse : la f in  dé l 'après-guerre, est venue, en 

ce tte  dernière saison, cristalliser le désir de reconstruction, de 
re tou r à  1 équilibré, qui trava ille  tous les esprits soucieux de l'aven ir 
de no tre  litté ra tu re . On aperçoit clairem ent que quelque cho^e 
est fini, don t on proclam e u n  peu  p a rto u t la  la illite ; e t  si la  réaction  
se tra d u it d ’abord  contre ceux qui en sont responsables, il serait 
va in  de disputer sur le cas des victim es, car il ne s agii. en 1 occur­
rence. ni de leur ta le n t n i de leur originalité propre, m ais de 1 esprit 
que leu r œ uvre m anifeste. C’est d ’un  changem ent d 'o rien ta tion  
spirituelle que tém oigne l ’abandon ou la  chute brusque qui affecte 
certains écrivains d 'au jo u rd ’hu i: e t c est ce besoin de changem ent 
qui seul nous im porte. Non point m ort de quelqu  un  . m ais 

m ort de quelque chose . voilà ce qu on discerne sous cette  réac­
tion  qui précède un  indispensable reclassem ent de valeurs. L a 
faire dévier vers une querelle de personnes, en dem andan t . Le> 
noms! les noms! c ’est ten te r une diversion d ’a u ta n t plus inu tile  
que. pou r ne pas se sen tir touchés, les écrivains m is en cause 
devraien t nonobstan t faire 1 aveu qu  ils n  on t jam ais n e n  engagé 
dans leur œ uvre qui leur fû t essentiel. I l  n  y  a que des « am useurs 
b o u t prendre  ce p a rti avec désinvolture : e t ceux-là sont d ores e t 
déjà jugés : ils ne  re lèvent pas d ’u n  te l  débat."

De quoi ne veut-on plus? A ce tte  question, l 'inven ta ire  dressé p a r 
M .Benjam in Crémieux nous a fourni la  réponse il). O n est las des 
fictions don t la  sincérité . 1’ inquiétude on t f burin les p ré ­
tex tes: les thèm es de non-conform ism e, de la  révolte, de 1 éva­
sion , qui sous-tendent les vacillan ts  aveux d ’adolescences désas­
treuses ont. eux aussi, fa it leu r tem ps. O n veu t re trouver / homme, 
la  réalité  de l ’ê tre  sp irituel qu 'une  psychologie dissociatrice a 
détru ite. E t  c 'est la  personnalité  qu 'on  cherche à  reconstru ire 
sur les décom bres du  moi dévasté, c ’est l ’hum ain  qu 'on  désire 
tire r  des bas-fonds où il g ît enlisé. On sent q u ’aucune œ uvre ne 
sera possible sans cette  réfection préalable; car les entreprises de 
l'im agination, si g ra tu ites soient-elles, re s ten t arb itra ires e t fac­
tices qui ne sont pas fondées su r la  conscience que l ’hom m e prend 
de son être. L 'o rien ta tion  de to u te  la  litté ra tu re  de dem ain  en 
dépend.

C 'est pour avoir m éconnu cette  exigence prem ière, pou r avoir 
cédé à  une sincérité to u te  m atérielle  où l ’esprit ne joue plus 
aucun rôle, que la  génération d ’après-guerre a vu  son effort avorter. 
Si le moi a fa it faillite, com m e on le consta te  au jourd 'hu i, c ’est 
que le sen tim ent de la  continuité  de l ’âm e, la  croyance à l ’un ité  
intégrale, ont m anqué. A ne plus voir que ses ruptures, ses éclipses, 
ses déchéances, l ’analyse introspective  a lâché la  tra m e  universelle 
où nos indiv idualités son t ta illées; et l'ind iv idu , im puissan t à ra s­
sem bler les m orceaux de lui-m êm e, n 'a  te n té  d ’échapper à l ’é tau  
du  m onde que pour m ieux se dérober encore. U n te l échec est propre  
à nous instruire. Car si p a r b ien  des côtés, la  litté ra tu re , de ces 
dix dernières années a tra d u it de la  lassitude, de la  veulerie, du  
découragem ent, elle a fa it m ontre, p a r ailleurs, d ’un  besoin d ’absolu, 
de pureté , de vérité  qui é ta ien t dignes d ’u n  m eilleur sort. I l  y  
fallait des principes : elle les a tous rejetés. L ’intelligence, plus 
encore que la  volonté, a été défaillante.

Sans doute cette  génération d  écrivains dût-elle  se form er e t 
g randir à une époque où les idées n 'av a ien t pas moins souffert 
que les hommes. Ce n  est pas u n  des m oindres dom m ages causés 
p a r la  guerre que de les avoir, elles aussi, mobilisées à  son serv ice : 
les m ots où les idées s ’exprim ent euren t à subir de telles violences 
q u ’elles en so rtiren t m éconnaissables. Com m ent les re trouver 
sous le verbalism e dont on a vait fa it le p ire usage? Toutes les 
notions sem blaient suspectes; les m ots avaien t tro p  servi, on ne 
croyait plus aux réalités q u ’ils recouvrent. Aussi la  prem ière 
révolte de cette  génération fût-elle une révolte contre  les m ots 
Dada les dém olit p a r horreur de la  rhétorique, ne v oyan t plus 
qu’une ty rann ie  arb itra ire  là  où B audelaire découvrait une exigence 
réclam ée p a r l ’organisation mêm e de l ’ê tre spirituel. C’est sous le 
signe de ce refus qu ’est née la  litté ra tu re  d ’après-guerre : elle en 
po rte  toujours la  trace. A joutez que dans le désarroi du  m onde, 
les valeurs m orales subirent une épreuve non  m oins redoutable : 
là  encore, il y  a v a it une d isproportion si évidente en tre  les p ré­
ceptes e t les exemples, en tre  les actes e t les m ots, que de jeunes 
êtres ne su ren t que se rebeller contre un  conform ism e d o n t ils

n 'é ta ien t pas dupes. L ’histo ire de leur déconvenue, du  désarroi 
où les plongea leur découverte, est au  fond des innom brables 
rom ans d ’adolescence q u ’on a vu  na ître  depuis la  guerre.

Ainsi s 'explique ce qui les a  séduits dans l ’œ uvre de Gide : 
c 'est la  révolte e t la  révolte  en ce q u ’elle a  de natu rel, e t mêm e 
de bon, la  révolte  contre un  m onde faussé, contre un univers 
m oral qui n ’est plus q u ’une a rch itectu re  de conventions e t de 
m ots. L a  vérité , don t ils é ta ien t avides, le relativism e philoso­
phique de l'époque se m o n tra it im puissant à  la  leur restituer , 
ses idées su r l ’hom m e et su r la  vie é ta ien t tro p  incertaines pour 
q u ’il les a idâ t à re trouver des raisons essentielles, viriles, totales, 
de v iv re  e t de m ourir . Ce besoin de to u t contrôler à nouveau, 
de to u t m e ttre  à l ’épreuve, il leur fa llu t le satisfaire en eux-mêmes, 
à  trav e rs  les seuls chem ins de la  sincérité individuelle. Le moi 
n 'é ta it- il pas la  seule réa lité  qui leur sem blât ten ir encore ? Mais le 
moi a fa it  faillite  à son to u r: l'in stab ilité , l'incohérence de la  vie 
spirituelle est apparue  com m e le ré su lta t de ses introspections 
épuisantes. E t  de to u t cela que reste-t-il?  L'n grand appel, sourd, 
douloureux, angoissé, à un  absolu, un  im m ense désir m étaphysique 
insatisfait. Toutes les ten ta tiv e s  de ces dernières années le révèlent : 
car ce q u ’elles souhaitaien t d 'a tte in d re  en s'engageant dans 
l ’im passe de la  psychologie subjective, c ’é ta it la  réalité  de l ’être, 
la p a rtie  é tem elle  de l ’hom m e: e t si elles on t échoué, c ’est pour 
n ’avoir pas fa it à l ’intelligence sa place. T ou t essai de reconstruction 
qui ne ré tab lira  pas l ’esprit dans sa p rim au té  risque un sem blable 
avortem ent.

Voilà qui su ffirait à nous rendre  suspect le nouvel hum anism e 
don t parle  M. B en jam in  Crémieux. A l ’anarchie engendrée pa r la 

sincérité  . ne tend -il p as  à  substituer un  ordre don t chacun tro u ­
ve ra it en soi seul la  form ule? Bien q u ’il en consta te  l ’échec, il se 
refuse à condam ner le relativ ism e psychologique qui en est respon­
sable: e t c ’est à Y imagination  q u ’il rem et le soin de sauver la 
personne hum aine, de refaire  la  synthèse de l ’hom m e, dispersé 
p a r  l ’analyse introspective. A u tan t p rétendre  reconstruire sur la 
m obilité  pure, e t nous ne savions p a s  M. Crémieux si bergsonien. 
Si nous souhaitons, com m e lui. q u ’une époque classique succède 
à  la  période de troub le  de l ’après-guerre, e t q u 'à  la  recherche de la 
sincérité se substitue  celle des certitudes, c ’est à  l'in telligence que 
nous faisons appel pour ré tab lir les valeurs objectives capables 
de rem ettre  de l ’ordre  dans les esprits. L 'indiv idu, écrit M. Cré­
m ieux. réclam e une foi universelle à quoi il puisse se soum ettre. 
Xous en tom bons d ’accord. Mais il fau d ra it ne pas com m encer 
p a r  re je te r 1 universalism e de l'in telligence, car là  où il n 'y  a pas 
de principes com m uns, il n ’y  a pas d  expériences susceptibles 
d ’engendrer d îs  idées universelles. X est-ce pas de leur im puis­
sance à  so rtir de l ’individuel, du  ■> discontinu psychologique, que 
souffrent a u jo u rd ’hui ta n t  d 'e sp rits : Ils  ne peuven t saisir ni 
l 'unité  ni la  sim plicité, n i la  continuité , ni la  vie. ni la  durée, ni 
l'é te rn ité , ni l'ê tre , ni une chose, ni une fin. e t ils en sont venus à 
croire que le v rai se confond avec leur nihilism e désespérant. 
Aussi le m ot d ’ordre  de to u te  reconstruction  reste-t-il : métaphy­
sique d'abord, car c’est la  notion  m êm e de l'ex istence e t de l ’ètr,- 
qui se tro u v e  en jeu. I l  a fallu  p lus de dix années de désagrégation, 
de désordre, pour q u ’on com m ence à ie reconnaître. Le re tour 
à la  v ra ie  science des principes est plus que jam ais nécessaire. 
Xi l ’a r t  ni la  litté ra tu re  ne peuvent s 'en  désintéresser.

H enri }Iassis. 

-----------------------v  \  ' -----------------------

La m aîtrise de soi 1

J e  voudrais  vous p a rle r de la m aîtrise  de soi. Cependant je  
n 'a i là-dessus rien  de b ien  neuf à  d ire e t  il ne m e p a ra ît pas gênant 
du  to u t de l ’avouer . A u con tra ire  : cela me rassure  su r la qualité  
de ce que je  dirai. E n  une m atiè re  si im p o rtan te  q u ’elle ne concerne 
pas seulem ent les dehors de l ’hom m e m ais no tre  dedan s , nous- 
mème, no tre  va leu r m orale, no tre  bonheur, e t. par-dessus to u t 
cela, l ’avenir de no tre  race, en une m atiè re  d ’im portance aussi 
actuelle , je  ne vous ap p o rte  rien  d ’au tre  que les ré su lta ts  vérifiés 
d ’une expérience séculaire, les conclusions de ce tte  ancienne, très  
ancienne e t trè s  sage éducatrice  d 'âm es q u 'e s t l ’Eglise catholique.

(i i Y iir h; Revue raîhoVujui’. I I s sepU-mlir.-. i'i Conférence donnée à !a d is tr ib u tio n  de? p r ix  du  Collège S a in t -îfiehel, 
à  B ruxelles,



LA RE VU E CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

Apres avoir indiqué la place que la maîtrise de soi occupe 
dans le problème entier de 1 éducation morale, je voudrais exp ser 
en quoi cette discipline consiste et pour quelles hautes et rre-piUc^ 
raisons il faut s v résoudre.

I La vie hum aine es t une vocation. T o u t hom m e est appelé 
par Dieu a accom plir v o lon ta irem en t le Bien, à achever, p a t  ce 
geste, sa propre bonté, sa ressem blance avec i 'E tre  p a rfa ;t  V er­
ve. eux e t redou tab le  privilège, privilège p resque unique ! Une 
feuille d a rb re  est achevee; to u te s  les c réatu res au-dessous de 
1 hom m e sont accom plies dans leur espèce; seul l ’hom m e do it 
en pleine liberté  poursuivre  son propre achèvem ent. D ans une 
certaine m esure, le Bien à faire e s t obligato ire • c ’e - t le D evcir A 
la lim ite  de ce m inim um  exigé de tous, s 'oüvre  le R ovaum - im m  m e  
du Mieux, dom aine accessible aux  am bitions généreuses des m eîl-

! leurs seulem ent.
Com m ent donc am ener l ’enfan t, le jeune hom m e, à accom plir 

volontiers e t constam m ent le Bien, voilà  le problèm e p ra tiq u e  
de 1 éducation m orale. A ce tte  question  précise sa in t The m as 
répond avec précision : <« en lib é ra n t l ’en fan t de to u t ce qui l ’em -

■ peche. Or, poursu it 1 Angélique, deux obstacles a rrê te n t l'en fan t •
1 ignorance e t la passion ».

L ignorance d ’abord . Si l ’hom m e en âge de com prendre ignore 
le Bien qu il est appele à réaliser e t com m e c ’es t bon de le réaliser 
e t qu en vérité  la  Vie ne v a u t que p a r là, si l ’hom m e n ’en s a it 
nen , com m ent pourrait-il le voulo ir ? Aussi quand  on veu t éduquer 

r un ê tre  raisonnable, un  hom m e, -  il n ’y  a pas à hésiter —  il f a r t  
\ 1 instruire. De to u t hom m e, ce m obilisé de Dieu, on d o it dire ce 
f que le général de C astelnau  afifrm ait du  poilu français • <« Il lui 

fau t une idée, sans quoi, il ne m arche pas ». Il en est a insi pour 
1 enfan t a m esure qu il g ra n d it : il est incapable de vivre sa  v ie  

i d homme, je veux dire sa vie de c réatu re  divine, s ’il n ’a pas appris 
, e t s il ne reste  pas convaincu que D ieu l ’a fa it e t q u ’il est fa it 

pour Dieu.
Mais 1 in stru ire  ne suffit pas. V olta ire  le p en sa it; c ’est même ‘a 

grande idée, sa grande e rreur. P our lui, les progrès de la c iv ilisation
- s identifient avec ceux de la raison, com m e si un  ille ttré  en loques 

ne pouvait pas dépasser tous les in te llec tuels  du  m onde, p a r
I héroïsm e de ses vertus. On im agina donc au  X V II Ie siècle et 
d u ran t to u t le X IX e, on a p ers isté  à croire que, pou r m oraliser 
c est assez d ’enseigner e t q u ’un  esp rit « éclairé »> accepte de soi

I les exigences du  Bien. « lo u te s  les fois q u ’on ouvre une école on 
ferm e une prison » assu ra it V ictor H ugo. L ’expérience dis i r e  
chaque jou r un peu plus de ces naïves illusions. Voici ce q u ’avouait 
il y a une dizaine d ’années déjà, l ’hom m e du H a in au t qui s ’est 

I le plus occupé de l ’enseignem ent officiel dans c e tte  province.
; J? rouj>e M. P a s tu r : « On a v a it cru  que l ’in s tru c tio n  p o u v a it ten ir  

heu d u n e  fo rte  e t sérieuse éducation  m ora le ... A u jourd’hui, il 
nous fau t déchan ter. Nous consta tons  que ce systèm e donne la 

. corruption  des m œ urs..., la  désorganisation  de la fam ille, l ’absence 
de to u t sens m oral, l ’égoïsm e..., la  passion  d u  p la isir e t du  jeu

■ le gou t du  lucre poussé ju sq u ’au m ercan tilism e le plus ab ject.
II fau t a u tre  chose que l ’in s tru c tio n  pou r a rm er les hom m es contre 

; les assau ts  des passions... ; si l ’on ne veu t pas que la société hum aine 
; som bre dans les horreurs d ’une ba rb a rie  féroce, il e s t u rgen t de
• s occuper de la form ation  m orale de la jeunesse... » E st-ce  c lair?

II ne peut suffire de m on trer à l ’en fan t le b ien qu 'il d o it faire, il fau t 
plus encore lui donner le courage de l ’accom plir e t de l ’accom plir

, m algré les in s tinc ts  p u issan ts  qui tâch en t de l ’en dé tourner.
A ceux qui éduquen t 1 enfan t de lui apprendre  à les m aîtrise r.

.Se m aîtriser, se discip liner soi-m êm e! J e  ne vous é tonnera i 
pas si je consta te  que to u t le m onde n ’est pas d ’hum eur à le faire 
e t que beaucoup ne son t m êm e pas d ’avis q u ’il le fau t. On v  e s t 
to u t disposé aux  époques où p rév au t la  conception  chrétienne de 

hom m e e t de la vie; on s ’en défend ta n t  q u ’on peu t lo rsq u ’on ido­
lâ tre  la  n a tu re  ou la m atiè re . Or, le na tu ra lism e, de provenance 
au th en tiq u em en t païenne, le na tu ra lism e, « dans le sens le plus 
large, le plus é tendu  e t  le p lus profond du m o t », fu t  en réa lité  
la grande doctrine  de la  R enaissance e t, s ’il est v ra i q u ’il y a 
un natu ralism e éternel, ce fu t néanm oins à  p a r t ir  de ce X V Ie s;è;le, 
qu il dev in t m enaçan t pou r la  m orale  chrétienne don t les principes 
dem euraient incontestés au  m oyen âge. « R abela is e s t le p rem ier 
en h iance) e t  le p lus g rand  p eu t-ê tre  — , il e s t aussi le plus 
sinccre de ceux qui on t cru  que N a tu re  é ta i t  bonne, epie le g rand  
ennem i de 1 hom m e se nom m ait des nom s d ’usage, de coutum e 
de réglé, d ’au to rité ,- de co n tra in te ... e t q u ’enfin le chef-d’œ uvre 
de 1 éducation  é ta it  de libérer l ’in s tin c t » (i).

( i) BRUNiîTiifRiî, Manuel, p . 61,

Mais entendez R abelais exposer lui-nu me comme il conçoit 
existence ideale aans  son utopique abbaye de Thélèm e : Toute 

la vie (des Thelemites) estait employée non par loix, status ou reieles 
mais selon leur voulloir et franc arbitre. Se S  oient du lict quand '/ml

f er ! °  i bemotenl’ mangeaient, travaillaient, dormoinit 
quand le désir leur en vernit. N u l ne les esveilloit, nul ne Parfor- 
ç-nent n y  a boire n y  à manger n’y  à faire chose aultre quelconques 
t u  leur reigle n’estoit que cette clause : ' H

F ay ce que vouldras 
parce que gens libères, bien nez, bien instruits, conversant en com- 
poigm es konnestes ont par nature un  instinct et aiguillon qui 
toujours les poulse à faicts vertueux et retire du vice lequel ils nom- 
moi ent honneur (i).

M olière, après R abelais, ne fera —  au fond -  que répé ter cela 
a \e c  une verve S a  peu différente. D ans ses prem ières pièces 
eu jusque dans Tartufe, Molière ne dou te  po in t que « la  n a tu re  
so it r.onne » e t qu ’en to u t cas il vaille m ieux la la isser à elle-mcme 
que de la  « d é n a tu re r ». S il s ’a tta q u e  à la religion dans sen Tartufe, 
c e s t  a la  religion en ta n t  que principe réprim ant. A dire v ra i 
le na tu ra lism e  de Molière fu t un peu ébranlé p a r  la-su ite  (le M isan­
thrope en témoigne) ; m ais il reste que, presque c o n d a m n e n t 
Je plus g rand  des com iques français a com battu  l ’idée de con tra in te  
e t de discipline. Il n ’é ta it  pas seul. C’est du bonhom m e L a Fon­
ta in e  que son t les vers fam eux :

Notre ennemi, c’est notre maître,
Je  vous le dis en bon français.

P a r bonheur, au X V IIe siècle, c e tte  doctrine  d ’anarch ie  fu t 
con tred ite  e t jusque  sur les p lanches du th éâ tre . C ornelle  av a it 
recueilli de ses m aîtres des conceptions fo rt d ifférentes: son «énie 
tio u v a  1 occasion de les faire passer dans l ’une des plus belles scènes 
de la lit té ra tu re  d ram atique . Vous vous rappelez Polyivcte  
G rand seigneur arm énien, Polyeucte v ien t d ’épouser Pauline, la 
lu .e  du gouverneur rom ain. Pauline  s ’v  est résignée p a r obèûsance 
a son pere, bien qu ’autrefois, à Rom e, elle e u t aim é de to u t son 
cœ ur un jeune e t b ril lan t chevalier qui le lu i ren d a it bien ju s te ­
m en t; ce jeune hom m e v ien t d ’a b o rd e re n  Arm énie. Encore auréolé 
d une 'victoire écla tan te  su r les Perses, cet irrésistib le  vainqueur 
s ’est m is à  la poursu ite  de Pauline  don t il ignore le m ariage II 
l ’apprend  soudain :

Hélas.' Elle aime un  autre, un autre est son époux.
Pauline de répondre a u ss itô t :

Oui, je l ’aime, seigneur, et n ’en fais point d ’excuse.
S i  le ciel en mon choix eut m is mon hyménée 

. A vos seules vertus je me serais donnée...
M a is  puisque mon devoir m ’imposait d,’autres lois,
De quelque am ant pour moi que mon père eut fa it choix, 
Quand, à ce grand pouvoir que la valeur vous donne,
1 ous 'aunes ajouté l ’éclat d ’une couronne,

Q :iani je vous aurais vu, quand je l'aurais haï,
J ’en aurais soupiré, mais j ’aurais obéi,
E t sur mes passions ma raison souveraine 
E û t blâmé mes soupirs et dissipé ma haine

Sans doute , dans ces vers presque surhum ains e t dans d ’au tres 
analogues, on a pu  discerner des influences stoïciennes. Prenons 
garde cependant d ’en exclure le christianism e. N ’est-il pas v rai 
que celui-ci nous fa it v iv re  dans une a tm osphère  héroïque? E n  
réalité ,-depuis le Christ, com bien n  y  en eût-il pas de plus ou moins 
sem blables à Pauline parm i nos m ères e t parm i leurs filles

H élas! A u X V II Ie siècle. J .- J .  R ousseau v in t, qui renoua la 
tra d itio n  rabelaisienne e t n a tu ra lis te . P our Jean -Jacques, to u t  
dans la  n a tu re  hum aine e s t bon, rien  p a r conséquent qu ’il faille 
con ten ir ou surveiller. Les penchan ts  n ’on t q u ’à se développer e t 
à s épanouir à 1 aise en dép it des conventions sociales e t des con­
tra in te s  extérieures. C’est avec de te ls  principes que ce galeux, 
ce pelé, ce déséquilibré de Jean -Jacq u es  inspire presque to u te  la 
pensée du X IX e siècle. C est d eux e t de lui que p rovient — en 
partie^ du moins —  le socialism e et, p a r l ’in term édiaire  de Telstcï,
— le bolchévism e. De l ’a ffirm ation  rousseauiste  du d ro it p rem ier 
à ne pas souffrir, en particu lie r, dérive la  théorie  si répandue de 
nos jours du  d ro it au  bonheur. Voilà 1 une des sources du ro au ­
tism e e t, pour une bonne p a rt, de tous les débordem ents de I m  mo­
ra lité  p résente. Gide est déjà dans R ousseau. C onsultons la  l i t té ­
ra tu re  d au jourd  nui, ou p lu tô t non, pas celle d ’au jo u rd ’hui, je

(i) Gargantua, chap. LVII.
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n ’oserais, m ais celle d ’avan t-h ier. nous n y trouvons plus les 
beauté^ m orales du th é â tre  de Corneille. P a r  exem ple, prenez 
Hcr nam  de V ictor H uSo. D ans une s itu a tio n  p resque  iden tique 
Dôna Sol diffère com plètem ent de la g rande Pauline. D ona . ci 
est fiancée à son oncle, ie duce R uy Gomez de S üva : m ais e^e ain.e 
H em an i qui ne lui sem ble encore q u ’un  p itto resq u e  brigand  ae 
la  m ontagne. E lle se donne à H em an i. Pourquoi i Ecoutez .

... nous partirons demain.
H em ani. n’allez pas sur mon audace étrange 
M e llâmcr? Eics-vous mon démon ou mon ange 

Je  ne sais, mais je suis votre esclave. Ecoutez :
Allez où vous voudrez, j ’irai. Restez, partez.
J e  suis à vous. Pourquoi fais-je a insi '  J e  l ’ignore.
J ’ai besoin devons voir ci de v eus voir encore 
E t de vous voir toujours...

H em ani lui dorme la  réplique sur le mêm e to n  :
T  u me crois peut-être 

Un kcmine comme sont ions les autres, un être 
Intelligent qui court droit au lu i qu’il rêva .'
Détrompe-toi. J e  suis une force qui v a .
Agent aveugle et sourd de mystères funèbres.
Une âme de malheur faîte avec des ténèbres.
Où vais-je? Je ne sais, mais je me sens tousse 
D ’un souille impétueux, d 'un  destin insensé.

Tous ces rom an tiques s ’accordent à croire q u 'il n ’y  a rien  à 
m a îtrise r en nous. E t  voilà peu rquei ce sen i de^ rcm anriques.
I l  y  a quelque chose en nous qui do it ê tre  dom iné e t c e s t parce 
qu 'ils ne l 'o n t pas com pris que nous assistons, nous, a 1 actuelle
• indiscipline des m œ urs ■•! Que fau t-il dcnc so u m ettre?  L a  p a rtie  
inférieure de nous-m êm e. U y  a dans no tre  n a tu re  u n  dualism e 
essentie l; lh o m m e  —  1 anim al ra isonnable  se tro u v e  placé 
aux  confins de deux  m ondes qui se rencon tren t en lu i e t tro p  s c u- 
v en t s 'opposent : la  chair e t l ’esp rit. L a  chair ignore to u t  de l'e sp rit. 
E lle est incapable d 'en  rien savoir, é ta n t d un  a u tre  crd re  E lle 
ne soupçonne rien  des idéals de bo n té .Qe pen ec tio n  m orale qu  en tre ­
v o it l ’e sp rit ni des joies que celui-ci p e u t éprouver à tâ c h e r  d y  
a tte in d re . La c h a ir"a  son b ien  à elle e t ses délices inférieures. 
Aussi la  sensib ilité  qui procède de la  chair v it-elle  e t se met. t-elle  
sans aucun souci de l 'e sp rit, un iquem ent occupée d  elle-n •: m e e t 
de se satisfaire. In s tin c tiv em en t, aveuglem ent, elle se p récip ite  
vers la  jouissance sous n ’im p o rte  quelle form e, bonne ou m.auva se. 
L  inqu iétude m orale ne la  touche  pas : c e s t afia ire  de 1 e sp rit. 
T ou t de m ême, la chair éprouve des aversions spontanées, p ro ­
fondes, tenaces pour to u te  peine quelle qu  elle so it, lû t-e lle  la 
m ieux justifiée en raison  e t. en réalité , la  plus sa lu ta ire ; cela lui 
échappe.

R em arquez au  surplus que ces m ouvem ents passionnels se pro­
d u isen t en nous, souvent sans que nous le voulions, parfo is sans 
que nous le sachions, au m oins dans leurs d é b u ts . .. ;  souvent ils 
persisten t en nous m algré nous, en dép it de nos désaveux form els 
e t des p ro tes ta tio n s  répétées de no tre  volonté. C ette  insubord ina­
tio n  de la  chair vis-à-vis de l 'e sp rit  nous est na tu re lle  : elle est 
phvsique. Répétons-le m ot de Pascal : il y  a en nous de 1 ange e t 
de la  bète . Ce qu ’il fau t m aîtriser, c’est la bête.

P ourquoi le  fau t-il?
Parce que la  bête  n ’en tend  pas du  to u t se la isser m ener p a r 

l ange; parce que en tre  les deux com posants de n o tre  n a tu re , 
il y  a, pour la suprém atie, une concurrence fa ta le  e t tro p  souvent 

; féroce; parce que. envah issan tes com m e elles le sont, nos passions 
non réprim ées au ra ien t tô t  fa it de su pp lan ter la  ra ison  au  souver- 
na il de no tre  vie e t d 'asserv ir en nous l'esp rit. V ictorieuse parfois, 
la  passion, plus égoïste, plus b ru ta le  que jam ais, te n d ra  de plus en 
plus à ne satisfa ire  qu e jJe  e t elle y  réussira aux dépens de to u t ce 
qui n ’est pas elle, de no tre  vie ra iscn n a tle  à coup sû r e t peu t-ê tre  
de no tre  vie to u t  court. E lle  nous en tra înera  m algré nous; nous la 
suivrons, peu t-ê tre  en gém issan t, en la  m aud issan t elle e t no tre  
so rt, m ais nous su ivrons e t Dieu sa it ju squ 'où . • Ceux qui croient
— d isait encore Pascal —  que le bien de l hom m e e s t en la  chair 
e t le m al en ce qui ie dé tourne  du  p la is ir des sens, q u 'ils  s ’en 
soû len t e t  qu ’ils  en m euren t. »

Combien, hélas! s ’en son t soûlés e t en son t m orts. La m aladie.

la folie, le crim e e t le suicide sont l ’aboutissem ent norm al de-la 
passion effrénée. Voyez doue nos cocaïnom anes ou. to u t sim ple­
m ent. regardons nos gourm ands e t nos ivrognes. On sait à quelle 
déchéance ia plus vulgaire des passions réduisit l'adm irab le  génie 
d 'A lfred  de M usset e t com m ent, sur la fin de sa vie. il passa it ses 
jours au  cabare t à v ider des absinthes. 11 y prolongeait ses soirées 
dans un  é ta t  d 'hébé tude  dont rien ne le t ir a i t .  L a n u it venue, il 
fa lla it cependant le faire so rtir. A lors le déb itan t rem plissait 
un  verre  de la  liqueur e t. le te n a n t en m ain , venait se p lan ter 
devan t le pauv re  M usset affalé. Dès que les yeux de celui-ci 
avaien t en trev u  le liquide verdâ tre , ils s illum inaient e t le pauvre 
hom m e, so rtan t de son engourdissem ent, ten d a it une m ain fébrile 
pour saisir ia boisson tro p  chère. Le cabare tie r recu lait: Musset, 
fasciné, se d ressa it sur ses jam bes, a v an ça it... Le cabaretier recu­
la it  encore... e t e est ainsi qu 'on  pa rv en ait, enfin, à m e ttre  dehors 
le m alheureux. T’ai parlé  de crim es. N est-il pas dém ontré  chaque 
jo u r qu 'ils  son t d ’ord inaire le fru it tro p  précoce de la passion.' 
O u’est-ce qui décide cet hom m e jusque-là  si honnête à devenir 
voleur ou faussaire? E t celui-là. qui sem blait d un caractère  si 
doux, tro p  doux peu t-ê tre , pourquoi donc s 'est-il. to u t d 'u n  coup, 
m ué  en  assassin?

Ju sq u 'ic i, nous n ’avons considéré que l ’individu. Peim eU cz- 
moi d ’observer un  in s ta n t du  po in t de vue  social les désastreux 
effe ts  de l ’in s tin c t m al dom iné. D elles-n i m es. nos passions, 
ne tenden t-e lles  pas à rendre  im possible to u te  vie en ccn m un 
e t  n 'es t-ce  pas à  force de les gourm snder. de les b rid e r que nous 
parvenons —  tro p  m al. hélas! —  à faire c ohab iter nos égoïsmes? 
Sans ::e réciproques sacrifices consentis. —  notons-le — non  seule­
m en t su r leurs fan taisies e t leurs caprices, m ais, parfois s r r  leu is 
pré ten tions  les m ieux  justifiées, m ari e t fem m e ne pourraien t 
s 'accorder longtem ps e t  p eu t-ê tre  n ’arriveraient-ils pas au bout 
de  leu r lune de miel. M esdan’es. M essieurs, est-ce de la calcm m e 
cela? Xe serait-ce  p as  to u t au  plus de la  m édisance, si d 'a illeurs 
le  fa it n 'é ta i t  connu de to u s  e t avoué p a r les plus intéressés à 
s 'en  ta ire ?  X 'est-ce  pas parce que t a n t  de nos contem porains e t 
de nos contem pc ra ines sen t si m al prépares à sub ir de benne grâce 
ces lim ita tio n s  de leur m oi, que les divorces vont se m ullip i:an t 
au  po in t de m e ttre  en péril la  fam ille elle-même ? E t  quand  celle-ci 
sera  d é tru ite , que deviendra l ’en fan t?  Allez voir eu Russie soviéti­
que? Ah! les égoïstes ingénus e t féroces, quels pères e t quelle 
m ères ils fon t! Les p itovab les éducateurs! Mais su rto u t les pauvres 
en fan ts! Oubliés, seuls ou abandonnés aux  dom estiques, parce 
que papa  es t aux  courses e t m am an au  ciném a, u san t de leu r d ro it 
au  bonheur e t avides, selon la  form ule d 'Ib sen , de vivre leur 
vie »!

Avec de pareils principes que deviendrait-on  en  tem ps de guerre ? 
H eureusem ent, ça é té  pou r nous le g rand  b ien ta it de la  guerre de 
nous rappeler —  ou de nous app iead re  —  q u ’il v  a  au m onde au tre  
chose que nous, quelque chose de plus g rand , de p lus im p o rtan t 
que nous, à  quoi nous devons pouvoir sacrifier no tre  vie. no tre  
ex istence m êm e. C ette  rédem ptrice  leçon, nos soldats, nos m orts 
su rto u t, nous l ’ont donnée avec un  luxe de dévouem ent si simple, 
si to u ch a n t qu  il est im possible qu  elle so it to u t à  fa it oubliée.. 
X ous serions devenus incapables de les adm irer. Mais que serait-il 
a rrivé  en aoû t iq i- i. si les jeunes Belges n  avaien t pas pu  dom iner 
la  peu r de m ourir e t sacrifier leu r vie ? Q u’a m v e ra it- il  dem ain 
si nous ne le pouvions plus, si, fa tigués de ta n t  de b ru it héroïque, 
nous nous en  re tournions, derrière le drapeau  au fusil brisé, vers 
u n  confortable  qui n ’e s t m êm e plus bourgeois J t  n pays pour qui 
ses fils ne peuven t p lus m ourir e s t u n  pays  îini. Ce pays de lâches 
sera  b ien tô t u n  pavs conquis. P ou r qu un  peuple dure, il do it pos­
séder en nom bre suffisan t des héros capables de se dévemer pour 
lu i ju sq u ’à la m ort. E t  c e s t parce  qu  ils en son t capables que ceux-' 
là son t des héros.

T an t il est v ra i que  loin d 'am o in d rir ou de m u tile r la  na tu re  
hum aine, la  m aîtrise  de soi en asso ie  le plein épanouissem ent 
individuel e t social. Ce renoncem ent aux  satisfactions plus ou- 
mc-ms viles em pêche les sens d ’opprim er ce qu 'il y  a de meilleur 
en nous e t de v ra im en t roval; il délivre 1 e sp rit: il lui perm et de> 
réaliser l ’idéal rêvé e t le bien en trevu .

A ffranchir n o tre  ê tre  ra iso n n ai le, voilà d ’a lo rd  pourquoi il 
fa u t m odérer nos passions sensibles. Il le fau t su rto u t pour libérer | 
le div in  qui est en nous. Car c ’e s t v rai q u ’en nous, chrétiens, il 
v a de la vie divine. Elle n ’ap p ara ît pas aux  sens: e’ie demeure 
secrète  au  fond de n o tre  boue com m e la  sem ence recouveite  ps



la glaise du  sillon. Mais nous, qui croyons à l 'é tonnan te  nouvelle 
répandue p a r N otre-Seigneur Jésus-C hrist, nous savons que tous 
ceux qui le veulent peuven t devenir fils de Dieu. Au jo u r de no tre  
baptêm e, nous avons reçu c e tte  com m unication  de vie divine 
Nous som m es en réalités fils de D ieu, configurés par conséquent 
au Christ Jésus, le prem ier né du  Père. Dieu veu t que c e tte  ressem ­
blance là aussi s achève. Mêlée à no tre  vie hum aine il fau t que la 
vie divine peu à peu l ’em porte , dom ine l ’a u tre  ju sq u ’à —  c ’est 
l'idéal qui ne sera pleinem ent réalisé q u ’au  ciel—  ju sq u ’à l ’inspirer 
exclusivem ent. Cela ne se peu t faire que p e t i t  à p e tit ,  à m esure que 
la charité  de D ieu, c ro issant en nous, en v ah it davan tage  e t no tre  
ê tre  e t no tre  ac tiv ité , devenan t le m o teu r de plus en plus unique 
de nos pensées, de nos vouloirs, de no tre  vie en tière  Ou and ce 
sera réalisé, la ressem blance au C hrist sera parfa ite . Mais quel e^t 
le grand obstacle à cet essor de la ch arité  d ivine? Nos passion*
P our réduire l ’obstacle, il fa u t les m aîtrise r.

Tel est, en définitive, M esdam es e t M essieurs, no tre  rôle ici- 
bas : achever notre ê tre  raisonnable, dégager no tre  ê tre  divin 
\o i la  essentiellem ent no tre  m étie r d ’hom m e, no tre  fonction de 
prédestinés. Connaissez-vous rien qui d é te im in e  m ieux le vrai 
sens de la vie, de l ’effort e t de la peine? R ien qui donne plus de 
courage de vivre e t d ’en rem plir les devoirs? R ien donc q u ’il faille

LA R E V U E  C A TH O LIQ U E DES

apprendre  plus tô t à l 'en fan t. Le p e tit  Costa de Beauregard. 
âge de quelque dix ans à peine, se p la igna it à sa m ère de n être 
pas heureux. « E t  qui t 'a  d it,rép liqua  M me C osta,que nous som m es 
en ce bas m onde pour ê tre  heureux? » C ette  éducation  é ta it 
austere. Mais u n  jour, on écriv it l'h isto ire  de cet enfant devenu 
Mgr Costa de B eauregard  e t à  ce tte  h isto ire  on p u t donner ce t i tr e  
s im plem ent . ( ne T ie de Saint. Que serait-il a rrivé  si Mme Costa 
av a it enseigné au jeune hom m e les en ivrantes théories du  d ro it 
au bonheur? A pprendre à l ’enfant à se vaincre, c ’e s t l ’œ uvre 
cap ita le  de la  to u te  prem ière  éducation . Lorsque l ’en fan t n ’a  pas 
encore tro is ans, c ’est le tem ps où une m ère avisée e t prévoyan te  
lu i apprend  à  ébaucher les gestes de renoncem ent e t de sacrifice 
de soi q u ’il devra  con tinuer to u te  sa vie. Nous, les suppléants 
des pa ren ts  dans la tâche éducatrice, nous pouvons poursuivre 
1 œ uvre ou la com prom ettre ; m ais la  fonder de façon durable, 
p iesque  jam ais. L hom m e, le chrétien  se forme su r les genoux de 
sa  m ère; c ’est alors que se dessine le caractère  e t que&se décide 
la Aie; car « le caractère , c ’e s t la  destinée ».

G e o r g e s  D i r k s , S . J .,
A um ônier de la  S odalité  
des é tu d ia n ts  d e  7,ouvain

ID É ES ET  DES FA ITS
2 1

Les idées et les faits
Chronique des idées

La cause de béatification du Père Petit
L annonce de 1 ouvertu re  im m inen te  du Procès iiiform atif dans 

' cause de béatification  du P. A dolphe P e tit a  rem pli de joie les 
innom brables am is de Belgique, de F iance  qui o n t su ivécu  au 
sain t jésuite, m o it en 1914; elle est un  ju s te  su je t d ’allégresse e t 
de fie ité  pour la Compagnie de Jésus, po u r la  catholique Belgique. 
E n 1865, en sa qualité  dePère  sp irituel des scolastiques, le P. Petit, 

i a \e c  qua tre  au tres jésuites, s ’en fu t à Rome, accom pagnant le 
P. Provincial, pour assister à la  béatification  de Jea n  B erchm ans, 
iav i au Ciel dans la fleur de ses ans. Souhaitons que sans ta rd e r 
une délégation sem blable aille fê te r dans Sain t-P ierre  de Rome,
1 au tie  Je a n  Berchm ans, chargé d ’ans e t de m érites, celui-ci, 
car il lui m anqua seulem ent h u it ans pour m ourir centenaire.

Une fois de plus, nous assistons à la  vérification  de la  paro le 
évangélique : l ’ex alta tion  des pe tits . Il l ’é ta it  p a r le nom , p a r la 
taille , par la dém arche, p a r 1 effacem ent de sa personne, p a r sa 
m éthode d aposto lat, il a v a it presque la  coquetterie  de la  petitesse 
com m e ta n t d au tres ont le p ru rit de se grandir, e t ce bou t d ’hom m e 
a fait de grandes choses, e t ce p e tit  m on tera  ju sq u ’à la  gloire des 
sain ts  acclam és p a r l ’Eglise.

I ne fois de plus se vérifiera  aussi le vieil adage : vox. popidi, 
vox Dei; canonisé p a r la vo ix  publique, il le sera p a r l ’Eglise qui

■ est la voix de Dieu.
Qu °n  ne s 'y  m éprenne pas d ’ailleurs : ce p e tit  n ’a v a it rien  de 

vulgaire. Chez cet en fan t d ’artisan , fils d ’un  ta illeu r de faubourg, 
neveu d  u n  garçon boucher, ouvrier chez un  fac teur de piano, 
élevé p a r la charité , reçu p a r charité  au collège Sainte-B arbe où 
il en tre  en blouse e t chaussé de sabots, chez cet en fan t du peuple 
gantois, quelle natu relle  d istinction, quelle noblesse innée! Sa 
belle âm e tran sp ara ît dans ses yeux lim pides, rayonne sur ce front, 
sa pud ie ité 'è t sa réserve, sa p ié té  e t son union  de plus en plus é tro ite  
avec Dieu lui com posent une avenan te  d ignité e t la bonté, une angé­
lique bonté, l'enveloppe d ’un charm e indicible. Laissez-le parcourir 
le cycle com plet de la fo rm ation  religieuse dans la  Compagnie, 
Adolphe P e tit  s ’auréolera de sa in te té  e t exercera une sorte dé 
fascination universelle. Il n ’est pas de dignitaires dans l ’Eglise, 
évêques, nonces,^ le Pape lui-m êm e; il n ’est pas de som m ités 
sociales, dans 1 aris tocratie , la science, le gouvernem ent qui 
n ’aien t trouvé  en lui u n  hom m e accom pli en m êm e tem ps q u ’un  
ém inen t religieux.

A utan t de su rv ivan ts, p a rm i sa vaste  clientèle, a u ta n t de 
tém oins de sa v e itu . L e grand  h ia tu s  de la  guerre, qui a  re je té  dans
1 oubli ta n t  de personnalités, n ’a pas absorbé sa mémoire. M oit

au sçuù de cette  form idable conflagration q u ’il avait ne ttem en t 
prédite, il est tou jours v ivan t, il continue à prêcher-les re tra ites  
de I ronchiennes pa r la bouche de ses successeurs qui sem blent 
ses truchem ents. I l  an im e de son souffle les œ uvres multiple* qui 
ont gardé son em preinte.

j.1 est certa in  que le P. P e tit occupe une grande place dans l'h is­
to ire  religieuse de n c tie  p a \  s p en d an t les c inquan te  dernières années 
qui on t précédé la  guerre. Avec le card inal M ercier don t je  ne le 
sépare pas, m ais p a r d au tres  voies, il a puissam m ent contribué, 
p a r un  trav a il en profondeur, à  élever lé n iveau  de la  sp iritua lité  
belge, à sanctifier le clergé e t les congrégations religieuses.

In s tru c teu r des te itia ire s  p en d an t v in g t ans. il a fo rm é plus 
de cinq cents jésuites de diverses na tionalités  q u ’il a lancés par 
le m onde et dans les missions com m e des apôtres d ’élite: il les a 
dressés à l ’héroïsme.

Dès 1868, il a donné à l’oeuvre des R etra ites  collectives fermées 
à Tronchiennes pou r gens du m onde, une im pulsion to u t sim ple­
m ent prodigieuse; il y  a o uveit une école de plus en plus florissante 
de grands chrétiens. P ar un  c o n treco u p  providentiel, il a fa it 
surg ir les R etra ites  p our ouvriers sur to u s  les poin ts du paj'S, 
en leur assu ran t pour prem iers p ro tec teurs  les re tra ita n ts  des 
classes élevées.

D u m odeste grain  de sénevé de Y Union apostolique du  clergé, 
p lan té  en te rre  nam uroise p a r M. Bauloye, il a fa it so itir, en l'a rro ­
san t de ses sueurs, un  arb re  p u issan t qui é tend  ses ram eaux  sur 
tous les diocèses. Avec quelle sain te  passion, il l ’a  cultivé ju sq u ’à 
son dernier souffle!

L  œ uvre sublim e des D am es du  C alvaire qui incline sur les plus 
horribles plaies la  tend re  com m isération des plus beaux "noms 
de Belgique, c ’est une F rançaise  sans doute, Mme D ainez qm 
l ’im porta, c ’est la  com tesse d ’Ursel qui fu t la  p rem iè re  Belge à 
l ’accueillir chez nous, m ais elle n ’au ra it pu  vivre, prendre  racine, 
se développer sans le P . P e ti t  à  qui elle coû ta  <11 v années de sueurs 
e t de soucis. Sa prédilection a lla it à l ’héroïsm e e t sa confiance 
lui v a lu t des m iracles de pro tection.

Déchargé de ses fonctions d ’in s tru c te u r du  troisièm e an  après 
v in g t années de dévouem ent assidu, il a, p en d an t le q u a rt de siècle 
qui lui re s ta it à vivre, infatigablem ent sillonné la Belgique pour 
gagner les âm es à Celui qui fu t son M aître, son Roi, l ’unique passion 
de sa vie. A bbayes de prém ontrés, de trapp istes, au tres maisons 
religieuses, m aisons de re tra ites  chez nous, eu France, associations 
de dam es du monde, enfants, sém inaires, collèges, réunions 
d ’hom m es de to u te  catégorie : à quel audito ire  n ’a-t-il pas donné 
les Exercices de sa in t Ignace, les ad ap tan t m erveilleusem ent à 
to u tes  les conditions e t p a rto u t a rrach an t les âm es à la  m édiocrité 
pou r les en tra îner dans la  voie parfaite .

De l ’œ uvre  sublim e des Dames du Calvaire, s ’il n ’est pas, à p ro ­
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p rem en t parler, le  fondateur, il fu t le  père, le  soutien  1 inspirateur, 
le  pourvoveur. la  P rovidence sou ven t m iraculeuse.

On ne pou rra  lire  que dans le L ivre de vie le chiffre indénom ­
brable  pour nous des âm es qu il  a tirées dn  m al e t placé..;- sur
chem in du Ciel. _

Ce que lui d o i v e n t  les religieux, les pretres. les religieuses ;c> 
hom m es e t les femmes d ’œ uvres, est le secret de Dieu. I l fu t dans 
con rovam ne u n  grand conquérant, u n  grand  pacificateur, un  
sem eur'de vie. Si tous ceux q u ’il a  touchés de sa parole, convertis, 
ranim és, sauvés é ta ien t encore en vie au  jo u r de sa béatification. 
Saint-P ierre de Rom e serait tro p  p e ti t  pour le p e ti t  P. P etit. 
E st-ce qu ’il v  a que lqu 'un  qui lui a it résisté ? E st-ce  qu  il y  a un 
seul de ses auditeurs de Tronchiennes qui n ’a it em porté  dans son 
cœ ur la  flèche de l ’am our d iv in  dardée p a r cet am i personnel
de Jésus? . . , .  .

E t  quel é ta it donc le secret de cet em pire u n iv e r s e l  : y u e l é ta it  
l ’a im ant de cette  a ttra c tio n  irrésistible r

Mais sa bonté, je crois, qui le caractérisa it si b ien  que to u s  1 appe­
laient u le bon Père . I l  é ta it bon... à le m anger, im prégné de bouté, 
de douceur, de suavité, de patience, de m ansuétude. I l  est u n  de 
ceux à qui s ’applique cette  parole : B ienheureux les doux, us 
seront les m aîtres du  monde.

U n  laïque, raconte le P. Laveille dans son excellente biographie, 
assidu des re tra ite s  p endan t c inquan te  ans lui écrivait : Ce n  est 
ni l ’éloquence, ni la  science du  P. P e tit  qui nous sub juguait, c est 
la  bonté de D ieu don t il é ta it auprès de nous, le représen tan t, 
l ’in te rp rète  p lein d ’au to rité  . H enri D avignon lui a rendu le 
même tém oignage : O n p o u v a it lu i am ener les orgueilleux de 
la  raison e t les passionnés de la  chair, il ne changeait pas sa  m anière 
e t to u s  é ta ien t touchés .

Ce n ’é ta it pas une bon té  douceâtre, ou sim plem ent verbale, 
c 'é ta it une bon té  foncière, effective, agissante, se  tra d u isa n t p a r 
un  dévouem ent illim ité. C’é ta it la  bon té  trio m p h an te  d un  nom m e 
de Dieu, d ’un  tout-à-D ieu, si b ien vidé du  moi q u ’il a im ait, parla it, 
se donnait p a r le cœ ur de Jésus. Sur sa tace le Christ av a it pro  je t e 
un ravon qui éclairait son sourire, ba igna it ses yeux dem i-ferm és 
dans une douce clarté, e t ses lèvres d istilla ien t des paroles de 
grâce. . .

Xe vous y  trom pez pas, bon té  n 'e s t pas apath ie, iaiblesse. 
Confit en douceur, oui, m ais cuirassé d'énergie. I l  vous caressait 
de la  m ain pour vous enlever à  vous-m êm e e t vous je te r à la  m er. 
C ette bonté-là é ta it  doublée de vaillance.

J e  rénète m a question : com m ent agissait cette  bon té  qui fu t 
le secret de sa force? P a r  la confiance.

S’il a sauvé des âmes, s’il en a poussé p a r m illiers dans les voies 
de l ’abnégation, du sacrifice, c ’est q u ’il les a d ilatées p a r la con­
fiance. la chaleureuse, la vivifiante, la  robuste  confiance qui 
jam ais ne désespère, qui triom phe  de to u s  les obstacles, qui 
déplace les m ontagnes, au besoin, qui est, en définitive, le dernier 
m ot de l'adoration . P our faire na ître  cette  confiance, le P. P e tit  
n 'av a it q u ’à prêcher d ’exem ple. L a sienne é ta it sans borne e t se 
m esurait sur la conscience de son néan t Cet hom m e avait connu, 
dans sa  sphère, tous les succès, to u te s  ses in itia tives  lui avaient 
réussi, il n ’avait q u 'à  p a ra ître  pou r rem porter la  victoire. Mais, 
e t c ’est ici que je palpe la  sain teté , il ne s ’est jam ais a ttr ib u é  ime 
once de m érite, il s’est com plu dans 'l’habituelle  pensée de sa 
bassesse. I l s’est défini 'lui-même. Je  ne m érite  pas cela, disait-il, 
en parlan t des honneurs q u ’on lui rendait, je  ne suis q u 'u n  pauvre  
p e tit  religieux, doué d 'une  confiance sans lim ites dans la bonté  
de Dieu. »

C ette confiance a llait, on le sait, ju sq u ’à la  plus ingénue, la pb s 
naïve, la  plus enfantine fam iliarité  avec ses Amis du Ciel, la  Vierge 
sa Mère qui n ’avait rien à lui refuser, sa in t Joseph  qui le servait 
su r l ’heure e t lui versait ju ste  4,800 francs, s 'il av a it exactem ent 
sollicité cette  somme, m ais su rtou t le bon Jésus son A m i du 
Tabernacle. P a r u n  don spécial, le P. P e ti t  av a it gardé, jusque dans 
son extrêm e vieillesse, une fraîcheur d ’âm e, une sim plicité puérile 
sans exem ple, qui, s a n sa lté re r le respect, étab lissait en tre  l ’hôte 
divin de nos autels e t liai une surprenan te  fam iliarité. Ils é ta ien t 
à tu  e t à toi, si j ’ose dire, à ce po in t que dans les instructions de 
re tra ites , le préd icateur se to u rn a it parfois vers le tabernacle  
pour in terpeller ■ le bon Jésus . le prendre  en tém oignage, lui 
dem ander son avis. I l  existe en tre  le P. P e tit  e t la p e tite  Thérèse 
de Lisieux une paren té  spirituelle que le bon vi eillard reconnaissait , 
à la  fin de ses jours, lorsqu’on le consolait de la  p e rte  de la  vue 
en lui lisant YHistoire d ’une âme.

Rien ne pou rrait donner l ’idée de son éloquence à qui ne l ’a pas

entendu. Personne n ’a  parlé  com m e lui. personne 11e sera ten té  
de l ’im iter. Il pa rla it, a d it mi a rtis te , com m e F ra  Angelico pei­
gnait. C 'est à peu près cela. C 'é ta it d 'une  inexprim able originalité 
où se m êlaient la sim plicité franciscaine des Fioretti e t la  finesse 
psychologique des Exercices ignaciens. C’é ta it une causerie, une 
effusion, un  épanchem ent dans lequel sans q u ’il-en eû t conscience, 
il m e tta it à nu  son âm e to u te  rem plie de Dieu. I l cap tivait par 
cette  beau té  m orale que l ’on en trevoyait com m e un reflet de la 
beau té  divine. I l charm ait p a r  l'apologue, la  parabole à l ’instar 
des d isco u r ' d u  Christ dans l ’Evangile. I l p iqua it la  curiosité 
p a r l ’anecdote, il é tonnait par la profondeur de certaines paroles 
qui sem blaient révélées, inspirées pour te l auditeur. Il transfusait 
dans les cœ urs sa foi. sa confiance. Il a vait d 'a illeurs une doctrine 
trè s  sûre, car il avait creusé le dogme e t la m orale, il avait même 
passé non sans m érite  p a r la  redoutable  épreuve du  grand acte.
I l a v a it des le ttre s  aussi, car il av a it professé la  rhétorique non 
sans succès ici m êm e à Bruxelles. I l  avait aussi un  to u r d 'im agina­
tio n  ingénieux, voire poétique com m e l ’a tte s te n t ses ouvrages 
de sp iritua lité , spécialem ent le Tem phnn spiritual:, su ite du  Sacer- 
dos rite insfitutus, M on Navire, M on Bilan. D ans ses instructions, 
le dogm e se concrétisait, la  rhétorique é ta it absente, le cœ.ir 
s ’épanchait en liberté.

Des intelligences supérieures, un  Bonnevie, un  M ansion, des 
litté ra teu rs  distingués, des savants, des hom m es trè s  cultivés raffo­
la ien t de ce tte  parole, beaucoup la  préféraient à .tou te  autre. 
Mansion, m athém aticien  d 'a llu re  intellectuelle très hardie, décla­
ra it  que to u te s  les objections contre  la  foi. parfois suscitées par 
certa ines prédications éloquentes, s ’évanouissaient dans son esprit 
sous le charm e c ap tiv an t du  P. P e tit. I l  avait, en effet, le génie 
de la  persuasion parce q u ’il a v a it le génie de la  charité.

Ah!, s ’il é ta it  encore parm i nous à  ces heures troub les où la 
désunion s ’est glissée parm i les enfan ts  de la  Belgique, com bien 
il nous serait secourable p a r  son doux e t victorieux prestige!

Xous nous consolerons de son départ en le voyan t élever sur 
nos au tels  au  p ied desquels F land re  e t W allonie s’em brasseront 
dans une  com m une prière.

J. SCHVRGF.XS. 

-------------------------- v \ ' -----------------------

AUTRICHE
L’im m olation de Charles Ier d’Autriche

D ans la R evue hebdom adaire, .1/ .  Jérôme Troud déerü l exil et
la mort édifiante du dernier empereur d'Aulriche-Hongrie :
L a vengeance don t la  Franc-M açonnerie av a it m enacé l'E m pe- 

reur. s ’accom plissait. A tro is  reprises, u n  représen tan t du  G rand 
O rient av a it é té  envoyé en Suisse auprès du  m onarque. L a pre­
m ière fois, il lu i av a it prom is la  re s tau ra tio n  m onarchique en H on­
grie, puis en A utriche, sous condition d 'inscrire dans la  C onstitution 
l ’école neu tre  e t le m ariage civ il; la  deuxièm e fois, il lui avait 
prom is, m oyen n a n t s ignatu re  d ’un  acte form el d  abdication, le 
re to u r e t le séjour, en p a rfa ite  liberté, en A utriche, dans des condi­
tions m atérielles excellentes. A la  troisièm e visite  enfin, 1 Em pereur 
ap p rit que, s ’il con tinua it à refuser d 'abd iquer, il serait séparé 
de ses enfants.

Dès que la nouvelle du  d épart de l'E m pereu r fu t parvenue 
à  Berne, le gouvernem ent fédéral décida de re tirer son perm is de 
séjour à la  su ite im périale : l ’archiduchesse M arie-Josèphe. m ère 
d u  m onarque: W erkm ann. secrétaire; Lechodowsky e t Schonta, 
aides de cam p, e t l ’aum ônier, Mgr Seydl, fu ren t invités à q u itte r 
la  Suisse dans les h u it jours. Les enfan ts  im périaux é ta ien t au to ­
risés à dem eurer à H erstenste in  avec le personnel indispensable, 
m ais le gouvernem ent b ritann ique  refusa de leu r faire parvenir 
des nouvelles de leurs paren ts, in te rd isan t égalem ent aux  souve­
rains de correspondre avec leurs enfants.

Le Glowworm a rriv a it le 6 novem bre devan t G alatz. A Sulina 
les Souverains fu ren t em barqués su r un  pe tit croiseur de 
4.500 tonnes, le Cardifi, qui passa it le 9 devan t Constantinople 
e t s ’engageait b ien tô t dans la  M éditerranée. Quelques jours 
après, G ibra lta r dressa son roc fortifié à l ’horizon; 1 Em pereur 
sollicita va inem ent de descendre à  te rre  pour assister à la messe 
e t se rem ettre  d ’un  voyage en m er sur un  navire m ince e t profilé,
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: qui n é ta it nullem ent organisé pour le tran sp o rt de passagers :
• par un geste to u t personnel, le com m andan t au to risa  la célébration 
; de la messe à  bord  le 17 novem bre.

Puis ce fu t la course dans l ’A tlan tique, toujours vers l'inconnu. 
Le 29 novem bre, l'île M adère su rg it des b rum es e t le navire accosta.

Madère! Paradis te rre s tre  com m e site e t com m e c lim a t dans 
ses parties basses e t côtières, m ais un des endroits du m onde 
oii la vie est la plus coûteuse. L E m pereur e t l 'im p éra trice  é ta ien t 
débarqués seuls, sans leurs enfants, sans dom estiques, sans res-

I sources, à bou t de forces, après q u a tre  sem aines trag iques où ils 
avaient passé d ’un tra in  à l ’au tre , d ’une prison terrienne à  une 
réclusion en mer, au m ilieu des ag ita tions les plus affolantes e t 
des incertitudes les plus angoissantes.

Funchal, la capitale  de 1 île, se f it un  devoir de recevoir digne­
m ent les illustres p roscrits; le gouvernem ent portugais avait 
donné des instructions obligeantes e t le Pape av a it recom m andé 
à 1 ’évêque du lieu de se m e ttre  entièrem ent à la  disposition de la 
famille impériale.

Avec leur force de caractère, les Souverains euren t tô t  fa it 
de surm onter, ex térieurem ent du  moins, les difficultés amoncelées. 
La déférence tém oignée p a r la  popu lation  de l ’île versait un  baum e 
salu taire sur les cœ urs m eurtris.

Lisbonne avait fait am énager la villa  V ictoria, une m odeste 
dépendance de l ’hôtel R eid ; l ’E m pereur e t l'im p éra tric e  s 'y  
installèrent e t l ’hôtel fournissait les repas. Mais il é ta it év ident 
que cet arrangem ent dev iendrait tro p  onéreux; ni l ’A ngleterre, 
ni la Conférence des A m bassadeurs ne s ’é ta ien t souciés des possi­
bilités financières quasi nulles de l ’E m pereur. A la  fin  de décem bre, 
une cuisinière e t un  dom estique fu ren t autorisés à s ’em barquer 
pour Madère.

Afin de dim inuer les frais d ’en tre tien , H erstenste in  av a it été 
évacué e t les enfants im périaux ram enés à W artegg auprès de 
leur grand 'm ère m aternelle. Le jeune archiduc R obert, âgé d ’u n  
peu moins de sept ans, é ta it d ’une san té  trè s  délicate, e t l ’opération  
de l ’appendicite a y an t été jugée nécessaire, les médecins c ra i­
gnaient pour ses jours, L 'Im p éra trice  sollicita la  perm ission 
d ’accourir au chevet de son fils. L a P e tite  E n ten te  v it dans cette  
dém arche un nouveau danger pour la  pa ix  européenne e t la  Confé­
rence des A m bassadeurs y  tro u v a  m atière  à des réunions e t des 
discussions solennelles. On fin it p a r p erm ettre  à la  m ère de séjourner 
à l’hôpital de Zurich aussi longtem ps que son fils serait en danger ; 
elle devait s’engager à ne recevoir que des paren ts  e t se soum ettre  
à une surveillance serrée.

Q uaran te-hu it heures après l ’opération , qui eu t lieu le 14 ja n ­
vier 1922, les diplom ates de Tchéco-Slovaquie e t de Yougoslavie 
recom m encèrent à s ’agiter, les jo u rn au x  lancèren t les b ru its  les. 
plus fantaisistes e t l ’austère Conférence des A m bassadeurs en fan ta  
une nouvelle décision, im m éd iatem ent notifiée aux  intéressés : 
en cas de ten ta tiv e  pour ren tre r en H ongrie, l ’E m pereur sera 
séparé de l 'im p éra trice  e t déporté dans une île plus isolée encore 
que Madère.

Pour ne pas troub ler plus longtem ps la  pa ix  universelle, la 
mère sacrifia sa propre tran q u illité  e t décida de q u itte r au  plus tô t  
ses enfants. Au m om ent où l 'im p éra trice  a lla it ren tre r p a r Paris 
afin de s’y reposer un jou r —  on é ta it à la  fin de janv ier e t l ’archi­
duchesse E lisabeth  devait na ître  en m ai —  la  F rance im posa 
l'itinéraire  G enève-Bordeaux qui, à cause des correspondances 
défectueuses, représente plus de tre n te  heures supplém entaires 
en chem in de fer, avec plusieurs changem ents de voiture. Le gou­
vernem ent fédéral lui-m êm e fu t indigné de cette  m esure dont la 
responsabilité 11'incombe pas ta n t  à P aris  q u ’à la Conférence des 
A m bassadeurs.

Ce pénible voyage ne devait cependant pas rester sans consola­
tion ; le roi d ’Espagne envoya un  officier à la  fron tière  pou r prier 
l ’im péra trice  de venir se reposer quelques jours à M adrid : elle 
fu t reçue à la gare com m e il sied à une souveraine, su rto u t lorsque 
celle-ci a triom phé du plus difficile problèm e de la  vie, celui de 
la souffrance.

Six des enfants im périaux  la  rejo ignirent à M edina del Campo 
e t s ’em barquèren t avec elle à L isbonne pour M adère; l ’a rch i­
duc R obert su iv it peu après.

Des nécessités budgétaires pressantes rendaien t im possible la 
continuation  du séjour à la villa  V ictoria. U n riche P ortugais avait 
offert à l ’Em pereur, pour s’y  in s ta ller p en d an t l ’été, une p e tite  
villa sur la m ontagne, à 800 m ètres au-dessus de la  m er; on décida

de s’y fixer im m édiatem ent e t le 18 février la fam ille im périale 
p rit possession de ce logis quasi inhab itab le  en hiver, au m ilieu 
des brouillards e t de l’hum idité.

L in sta llation  é ta it plus que rudim entaire, et, tand is  q u 'au  bord 
de la mer, Funchal jouissait d ’un soleil tropical e t d 'u n  c lim at 
délicieux, le p e tit  erm itage du « M onte baignait dans la  moisissure 
e t le froid. Après quelques jours, tous les enfants avaien t la  grippe 
espagnole e t devaient s ’aliter. L ’E m pereur en ressentit égalem ent 
b ien tô t les a tte in tes.

A cette  nouvelle, l'archiduchesse M arie-Anuunciata, ta n te  de 
l 'E m pereur, dépécha à ses frais un médecin, le docteur Delu^, 
vers M adère, m ais l ’organism e du m alade é ta it m iné e t les secours 
a rm  aient tro p  ta rd . M oralem ent d ailleurs, 1 E m pereur avait 
traversé  une crise m ortelle : les efforts surhum ains déployés depuis 
le débu t de sou règne pour gagner à ses p ro je ts  des m inistres qui 
toujours lui échappèrent, la  ruine de ses espérances les plus chères 
e t les plus légitimes, plus récem m ent l ’absence de l 'im pératrice  
la  solitude, le m anque absolu de nouvelles du dehors, l ’im passibilité 
réelle ou forcée de ses E ta ts  d ’où ne lui parvenaien t que peu de 
m arques de fidélité —  la poste avait sans doute pour m ission d ’arrê­
te r le courrier de F unchal —  to u t cela, jo in t aux  affres d ’une s itu a ­
tio n  financière difficile, au ra it a b a t tu  la  constitu tion  la plus forte.

La m ort de l ’E m pereur fu t ce q u 'a v a it été  sa  vie, une oblation 
à Dieu e t à ses peuples, dans un  to ta l oubli de soi-même et une 
p arfa ite  sérénité  d ’âme. « Mon père, avait-il d it un  jou r en Suisse 
à un  bénédictin  qui le connaissait parfa item ent, com m ent est-il 
possible q u ’on raconte ta n t de m al de moi? Vous qui lisez dans le 
fond, de m on âme, com prenez-vous cela ? » —  Conscience lim pide 
e t pure. l'E m pereu r n 'é ta it pas fa it pour les roueries e t les bassesses 
de certaine diplom atie, m ais il é ta it d ’a u ta n t plus p réparé  à la 
délibération  m aîtresse e t finale, où il n ’y a po in t de dessous, celle 
qui se tie n t avec Dieu.

Son é ta t, grave depuis le 20 m ars, devin t désespéré le 27; la 
fièvre m on ta it e t une pneum onie s ’é ta it déclarée; on jugea p ruden t 
d ’adm inistrer à l ’auguste m alade les derniers sacrem ents, qu ’il 
reçu t en pleine connaissance, s ’associant aux  prières du  p rêtre .

Le sam edi I er avril, la  fièvre é ta it m ontée à  3905. Après la 
messe, le Saint-Sacrem ent fu t exposé dans la  cham bre du m ourant.
« J ’aim e ta n t  mes enfants » m urm urait-il; puis, se to u rn a n t vers
I Im pératrice  : « Je  voudrais; re tourner à la  m aison avec toi! »
II com prenait to u t ce q u ’on disait, m ais ne pa rvenait que diffi­
cilem ent à s ’exprim er. : Soutiens-m oi! » suppha-t-il soudain, le 
regard  tou rné  vers la  com pagne de sa vie, et, ju sq u ’à la  fin, l ’im p é ­
ratrice, assise sur le bord  du  lit, enserra l ’E m pereur dans ses bras. 
« J e  dois souffrir to u t ceci, dit-il encore, afin d ’obtenir que mes 
peuples se réunissent un  jour. » P l u s ,  peu après : « Mon Dieu, 
que vo tre  volonté  s ’accom phsse! »

V ers 11 heures du m atin , conscient de sa m ort im m inente, le 
m ouran t appuya  sa tê te  sur l ’épaule de l ’im pératrice , afin de m ieux 
to u rn e r les y eux  vers le Sain t-Sacrem ent : « D oux Jésus, soupira- 
t-il, je vous en prie, je vous en prie... » m ais on ne p u t com prendre 
ce q u ’il dem andait. Après un  nouvel acte de contrition, il d it 
dans un  élan : « Mon Dieu, je vous recom m ande m a fem m e et 
mes enfants! » —  I l  les nom m a tous les sept p a r leur nom , len te­
m ent, péniblem ent, puis il a jo u ta  : ... e t la  to u te  p e tite  aussi! »

Comme on lui dem andait s ’il ne désirait pas com m unier en v ia ­
tique, il répondit : « Oh! si, volontiers ». Après quelques m inutes 
de recueillem ent, il appela doucem ent : « O tto  ». L ’héritier -du 
trône  v in t s ’agenouiller à côté du lit. Vers 12 h. 30, l ’E m pereur 
d it à voix hau te  : « Seigneur, que vo tre  volonté soit faite. Am en >■. 
Ce fu ren t ses dernières paroles. L a tê te  du m ouran t re tom ba 
sur l ’épaule de l ’im pératrice .

* ' *
R evêtu  de l ’uniform e de cam pagne et p o rtan t le collier de la 

Toison d ’Or, l'E m pereu r fu t déposé dans un  cercueil pauvre  e t sim ­
ple, placé à m êm e le sol. Des fleurs en q uan tité  form aient l ’unique 
décoration de la  cham bre m ortuaire. Le 5 avril, les funérailles 
fu ren t célébrées dans la p e tite  église de N otre-D am e qui se trouve 
à m i-côte du Monte : to u te  la  ville de Funchal y  p r it  p a rt, les d ra ­
peaux éta ien t en berne, les m agasins fermés en signe de deuil. 
L ’évêque v in t bénir la bière recouverte du drapeau  national. 
A dm irable de force d ’âme, l'im p éra tric e  su iv it le cercueil avec sç; 
tro is  aînés et, après la  cérém onie à l ’église, se fit un  devoir de remc .- 
cier chacun des assistants.

Le cercueil resta  exposé dans l'église ju sq u ’au soir; 011 l'en ferm a
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alors dans un sarcophage de fer, puis on le déposa, su r 1 ordre 
de l'évêque, sous l ’au te l de la  V i e r g e .

Le p e tit sanctuaire de A ossa Sen/iora de Monte  garde jalousem ent 
le  dépôt sacré qui lui a é té  confié. U ne p laque  de m arbre , placée 
d evan t l'au te l, po rte  l ’inscrip tion  su ivan te  :

CAROLUS X. D . G. A U S T R IAE  LK PERA TO R 
B O H E M A E  R E X  E T C -, ET C -, E T C .

A PO STO LICU3 R E X  H C X G A R IA E  N O M IXK IV 
X A T C S PE R S E X B E U G  X V II. V III  M DCCCLX XXVH 

O B H T  3IA D E IR A  I .  IV . 31C1EXX1I  
ADO RA X S 5. S. SACRA1Œ X T Ü M  PR A E SE X S 

D IC E X S  FEAT V O L U X ÏA S  TCA .

** *
E t  m ain tenan t, devan t ce pays  am pu té  des deux tie rs  de son 

territo ire , sciem m ent, délibérém ent voué à  la  décadence e t à 
l ’inaction, e t où règne de ce cheî 1 am ertum e la  p lu s profonde, 
l ’observateur le plus im partia l, le plus dévoué aux  in te re ts  des 
peuples neufs qui m é riten t i  existence, n  épouse-t-il pas le  senti­
m ent trè s  ne t que les au teu rs du  tra i té  de TrianGn on t p e r d u  de 
vue l ’im m ense effort soutenu d u ra n t des siècles p a r B udapest 
contre l ’Asie, e t q u ’ils n ’on t po in t prévu les dangers de l ’aven ir ?

C’est avec une im pression de m alaise que la  F rance de dem ain 
se reporte ra  à ces années gù elle eû t p u  retirer, d u n e  v ictoire si 
chèrem ent achetée, des tra i ts  p lus sains et des ré su lta ts  plus d u ra ­
bles. Avec ce recul de deux lustres, nous jugeons déjà  m ieux les 
événem ents d ’alors e t une im m ense p itié  pour les calculs Hum ains 
nous rem plit, rien  q u ’au  souvenir de ces heures si m al em ployées 
e t s i  grosses de conséquences.

L a  double m ission historique que la  H ongrie a  rem plie, à 
trav e rs  les siècles : servir de digue à l'E u rope  con tre  1 O rient e t 
contre  le danger panslaviste, se concrétise de nos jours dans la  
tâche  que ce pays est appelé à  rem plir vis-à-vis du  bolchevism e. 
Ici encore, il s 'ag it de la  p ro tec tion  de la  civilisation  occiden­
ta le  (i).

L a  m édita tion  de ce tte  éven tualité  rem p lit d 'angoisse e t  de

( i )  Cf. G. GraTZ. La Hongrie ei la dviVsaiion, to  _ e I .  p . 2 -3 2 .

regret l ’observateur im p artia l; la  prochaine vague bôlehéviste 
sera-t-elle à  nouveau brisée pa r la  H ongrie, ou bien, subm ergeant 
ces contrées, v iendra-t-elle  déferler ju sq u ’à  nos p o rte s : La destitu ­
tio n  e t l ’exil du  roi de Hongrie ont-ils m ieux servi la  cause de la 
pa ix  que ne l ’au ra it fa it son m aintien  à  la  tè te  d ’un  pays renouvelé 
e t ra fferm i:

C hrétien e t catholique, l ’em pereur e t roi Charles sem blait, 
dans les rouages gouvernem entaux et la  d iplom atie m oderne, un  
souverain  d 'u n  au tre  âge; l ’E urope « en progrès ne  pouvait 
to lérer dans son sein une m onarchie officiellem ent catholique e t 
p a r conséquent ré trograde : celle-ci de-eait d isparaître.

I l  nous arrive, à  nous, les hom m es de 1930, de  tendre  l ’oreille 
avec inqu ié tude  pour surprendre les sourds grondem ents qui nous 
v iennen t de l ’est , où l ’œ uvre des tra ité s  a laissé subsister, croissant 
e i s 'é ten d an t sans cesse, les plus lourdes menaces. L a génération 
de 1950 se dem andera  peu t-ê tre  à quel mobile secret o n t obéi les 
a rtisans  de la  pa ix  en  p réc ip itan t dans le fossé le m onarque qu i 
e û t pu  constituer un  rem p a rt contre  le flot m on tan t des troub les 
e t  de  l ’anarchie.
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